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Cet  ouvrage  abondamment  illustré  présente  de  façon  détaillée  les  phamacopées  de  trois

populations  de  Guyane  française,  les  Créoles,  les  Wayãpi  et  les  Palikur.  L’usage  des  plantes

médicinales rythme la vie de ces trois groupes qui élaborent leurs pharmacopées selon leurs

propres conceptions du corps et de ses rapports au monde et à l’environnement.

Cet ouvrage a été réalisé à partir d’enquêtes pluridisciplinaires menés par des chercheurs de

l’IRD,  avec  le  concours  de  spécialistes  et  d’institution divers,  à  l’interface  des  sciences  de  la

nature et de la vie et des sciences de l’homme et de la société.

Cette édition revue et augmentée a été enrichie de nombreuses espèces médicinales recueilleis

jusqu’en 2001. Sur les 620 plantes décrites, plus de 20 % des taxons ont changé depuis la première

édition de l’ouvrage en 1987 tandis que le texte a été complété de données issues de la littérature

scientifique récente dans les domaines de la chimie, la pharmacologie et l’ethnobotanique.

À  l’heure  des  débats sur  la  valorisation  des  produits  forestiers,  sur  les  droits  de  propriété

intellectuelle  et  les  modalités  d’application  de  la  Convention  sur  la  biodiversité,  les

interrogations  formulées  par  les  auteurs  dès  1987  trouvent  une  acuité  tout  à  fait  nouvelle.

L’ouvrage avait alors valeur de témoignage sur la richesse des savoirs des peuples amazoniens et

constituait un élément important dans la reconnaissance de leurs droits. Les auteurs fondent à

présent l’espoir que cette nouvelle édition de leur ouvrage contribuera à une ré-appropriation

par ces peuples médecines traditionnelles et de leurs pharmacopées.

PIERRE GRENAND

Pierre GRENAND, directeur de recherche à l’IRD, spécialisé dans l’étude des relations

homme/milieu et en ethno-histoire, étudie depuis trente-cinq ans les sociétés indigènes

et paysannes d’Amazonie (Guyanes, Brésil) et tout particulièrement les Wayãpi et les

Palikur. Il a été co-responsable de plusieurs programmes pluridisciplinaires, dont le

programme européen « Avenir des peuples des forêts tropicales ».

CHRISTIAN MORETTI

Christian MORETTI, directeur de recherche à l’IRD et docteur en chimie, a dédié sa

carrière, en Guyane et en Bolivie, à l’étude des remèdes populaires et des plantes

médicinales ainsi qu’à la recherche de leurs principes actifs. Après avoir dirigé plusieurs

années le centre IRD de Guyane, il est aujourd’hui responsable de l’unité « Biodiversité

végétale tropicale : connaissance et valorisation ».

HENRI JACQUEMIN

Henri JACQUEMIN, docteur ès-sciences, aujourd’hui retraité, a été directeur de recherche

à l’IRD. Après vingt années de recherches en physiologie et chimie végétales en Côte

d’Ivoire et à Madagascar, il a été responsable de la section des Plantes médicinales en

Guyane.

MARIE-FRANÇOISE PRÉVOST

Marie-Françoise PRÉVOST est chargée de recherche à l’IRD. Spécialiste en écologie

végétale et systématique, elle a mené des recherches en Côte d’Ivoire, puis en Guyane où
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elle est devenue une spécialiste de la forêt tropicale et une photographe naturaliste

passionnée.
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Préface de la première édition
Jacques Barrau

1 Dès ses origines, c’est-à-dire à l’ère des découvertes et des explorations européennes des

pays chauds,  la botanique des plantes utiles tropicales a accordé une attention toute

particulière aux végétaux utilisés à des fins médicinales par les populations autochtones.

Qu’on se souvienne,  pour seul exemple de ces démarches pionnières en herboristerie

coloniale, de l’usage que fit de la phytopharmacopée aztèque au XVIe siècle le médecin

espagnol Francisco Martinez. De telles démarches permirent à l’occasion l’addition de

drogues1 majeures à l’arsenal thérapeutique de la médecine des Blancs ; tels furent les cas

du gaïac, des ipécas et des quinquinas après la découverte du Nouveau Monde.

2 Longtemps toutefois, les inventaires de phytopharmacopées locales des pays tropicaux se

sont bornés, à quelques rares exceptions près, à n’être que des catalogues de binômes

botaniques accompagnés de noms vernaculaires plus ou moins bien recueillis et transcrits

et d’indications d’usages faisant référence à nos catégories de maladies ou encore à des

interprétations très ethnocentriques des savoirs nosologiques locaux. Aujourd’hui encore

on peut lire des études relevant de ce modèle défectueux.

3 Aussi ne peut-on qu’applaudir la parution de Pharmacopées traditionnelles en Guyane. C’est

là  le  beau  résultat  d’une  recherche  pluridisciplinaire  pilotée  par  des  chercheurs  de

l’Orstom ayant su faire appel au concours de spécialistes et d’institutions diverses pour

construire cet ouvrage qui, tout en étant une contribution pharmacognosique majeure,

est un exemple de recherche intégrée se situant à l’interface des sciences de la Nature et

de la Vie et des sciences de l’Homme et de la Société.

4 L’un  des  principaux  mérites  de Pharmacopées  traditionnelles  en  Guyane  est  d’avoir  su

montrer la place des végétaux étudiés au sein des savoirs médicaux créole, wayãpi et

palikur dont les principes sont décrits de façon claire et concise.

5 Cet  ouvrage  est  aussi  un  précieux  outil  méthodologique  pour  qui  s’intéresse  à

l’ethnomédecine. Il montre surtout combien peut être féconde une véritable coopération

entre ethnologues, linguistes et ethnolinguistes, botanistes, pharmacologues et médecins

quand il s’agit de comprendre des savoirs thérapeutiques traditionnels ou « populaires ».
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6 Les auteurs ont su en outre bien situer les systèmes médicaux créole, wayãpi et palikur

dans le contexte plus large de la connaissance qu’ont ces sociétés de leur environnement

et des représentations et interprétations qu’ils s’en font.

7 Au risque de me répéter, j’insisterai encore et enfin sur le fait que nous disposons avec

Pharmacopées traditionnelles en Guyane d’un modèle d’étude collective dans les champs de

l’ethnomédecine  et  de  l’ethnobotanique.  À  trop  parler  de  pluri-,  inter-  et

transdisciplinarités sans jamais arriver à les mettre vraiment en pratique, on finissait par

n’y plus croire.

8 Pharmacopées traditionnelles en Guyane fournit la preuve que ce ne sont pas là de vains mots

et  qu’il  y  a  des  gens  de  sciences  que  n’arrêtent  pas  les  barrières  conventionnelles

s’opposant encore si lourdement chez nous à de telles entreprises intersciences.

NOTES

1. Dans  tout  l’ouvrage,  le  mot  drogue  est  utilisé  dans  ses  sens  premiers,  « produit

pharmaceutiques » et « remède traditionnel », et non dans son sens le plus récent (il ne date que

de 1913), celui de « stupéfiant » (DELAVEAU, 1992 ; REY, 1998).

AUTEUR

JACQUES BARRAU

†

Professeur au Muséum national d’histoire naturelle de Paris
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coutume  d’appeler  Samson  Makalapi  « Mon  cher  confrère »,  conscient  qu’il  était  de

s’adresser au plus grand chamane vivant de l’est des Guyanes Au cours de nos tournées à

travers la Guyane, nous avons bénéficié de l’appui technique de nos canotiers et de nos
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toujours dispensé avec générosité. Le savoir créole se distille, se lâche à petits mots entre

deux plaisanteries ou à voix basse, comme s’il allait être confisqué à des fins malfaisantes.

8 Il  est  aussi  avant  tout  parole  de  femmes.  Médecine  wayãpi :  nous  pourrions  rendre

hommage  à  chaque  habitant  du  haut  Oyapock.  Certaines  figures  prééminentes  s’en

détachent,  dont  certaines  nous  ont  malheureusement  quittés :  À  Trois-Sauts,  MM.

Raymond Alasuka, Paul Alasuka (Ilipe), Gaétan Alasuka, Charles Miso (Kwataka), Robert

Yawalou, Paul Zidock, Jean-Pierre Zidock, Tatou, Gabin Nathalie (Tãmu Kãsi), Raymond

Yapock (Yemiwa), les capitaines Antoine Tamali, Adrien Maipouri et Osman Toãtoã, Mmes

Toua Miso,  Irmise  Apele,  sans  oublier  feu  Rosalia  Saipiye.  à  Camopi  feu  le  capitaine

Norbert Suitman, MM. Sakeu. Giraud et Roger Jean Baptiste. Mmes Salã et Uwapilã. Nous

devons  particulièrement  rendre  hommage  à  la  mémoire  du  regretté  Arthur  Miso,

authentique  savant  wayâpi  qui  guida  patiemment  notre  apprentissage  de  la  flore

guyanaise ainsi qu’à feu Paul Suitman, Maire de Camopi, dont la tentative de fusion de la

tradition et de la modernité fut brisée par la maladie.

9 Ce que nous leur devons ne saurait être résumé en quelques mots.

10 Médecine palikur :  à  l’Oyapock,  MM. Louis  Norino,  Victor Michel,  Emmanuel  Baptiste

André Labonte et Mme Cécilia Yoyo. Plus récemment, nos étudiants et nous-mêmes avons

pu travailler avec de nouveaux grands connaisseurs de la flore palikur tels que António

Narcíssio,  Minervina  Baptiste,  Suzanna  Labonté,  Georgette  Norino,  et  à  Macouria

Emmanuel Yoyo et Emmanuel Baptiste.

11 Nous insisterons tout particulièrement sur l’aide précieuse apportée par Sylviane Norino

dans la révision et l’analyse du vocabulaire floristique et  médical  palikur.  Formée au

savoir naturaliste par son père Louis Norino, elle est devenue, au cours de ces dernières

années une spécialiste de sa propre langue.
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Collaborations techiniques et
scientifiques

 

Laboratoires ayant participé à l’étude de nos plantes

• Faculté de pharmacie de Paris (professeurs Paris, Delaveau et Koch).

• Faculté de pharmacie de ChâtenayMalabry (professeurs Cavé et Poisson).

• Faculté de pharmacie de Toulouse (professeur Stanislas).

•  Faculté  de  pharmacie  de  Reims,  UMR-CNRS  n°  6013  (professeurs  Lemen  et  Zeche

docteurs Massiot et Nuzillard).

• Faculté de pharmacie d’Angers (professeur Bruneton).

• Institut de chimie des substances naturelles du CNRS à Gif-sur-Yvette (M Potier et Mme

Polonsky).

• Laboratoire Roger-Bellon à Alfortville et à Monts

• Laboratoire Fournier à Chenôve

• Institut Pasteur de Cayenne, Laboratoire de Parasitologie (docteurs Dedet et Jamet).

 

Récolteurs de plantes

1 Les collectes s’échelonnent désormais sur 40 ans :  les  plus anciennes références dans

notre ouvrage proviennent d’herbiers collectés dans les années I960, les plus récentes en

2001. Les collecteurs, cités ici par ordre alphabétique, sont des prospecteurs de l’IRD, des

doctorants  et  des  chercheurs  de  divers  instituts  l’IRD  et  le  MNHN  en  fournissant

l’essentiel Saint-Just Burgot, Georges Cremers, Jean-Jacques de Granville, Pierre Grenand,

Tiburce Henry, Henri Jacquemin Jean-Paul Lescure, Christian Moretti, Roelof Oldeman,

Marie-Françoise  Prévost,  Daniel  Sabatier,  Michel  Sauvain :  tous  ces  techniciens  et

chercheurs ont travaillé à un moment ou à un autre au centre IRD de Cayenne.

2 Marie-Eve Berton, étudiante de l’Université d’Orléans ; Marie Fleury. MNHN. Jean-Louis

Guillaumet, IRD, Paris. Claudie Haxaire, Françoise Capus. Anne Gély alors de l’Université

de Montpellier,  Yann-Olivier Hay étudiant de l’Université Paris-XII ;  François Ouhoud-

Renoux, alors contractuel à l’IRD. Claude Sastre, MNHN.
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Spécialistes ayant contribué à l’identification des
collections des plantes citées

3 Dans la liste suivante, vient d’abord le nom de la famille, parfois suivi d’un ou plusieurs

noms de genre en italiques. Puis est indiqué le nom (suivi entre parenthèses de la ou des

initiales  du  prénom)  des  spécialistes  qui  ont  identifié  nos  herbiers.  Les  lettres  qui

viennent ensuite désignent, conformément à la codification internationale, l’herbier où

travaille le spécialiste cité. Cette indication est complétée par les noms de la ville et du

pays où ils sont localisés.

4 Cette  liste  a  crû considérablement  au cours  des  quinze dernières  années.  Nous  nous

sommes  limités  à  ceux  qui  ont  personnellement  identifié  nos  herbiers,  la  liste  des

taxonomistes participant à la Flora Neotropica et à la Flora of the Guianas étant infiniment

plus longue.

Acanthaceae, Wasshausen (D.C.) - US - Washington, USA.

Amaranthaceae. De Filipps (R.) - US - Washington, USA.

Amaranthaceae. Stoffers (A.L.) - U - Utrecht, Nederland.

Anacardiaceae. Mitchell (J.D.) - NY-Bronx, New York, USA.

Annonaceae. (Duguetia. Crematosperma. Guatteria, Unonopsis). Maas (P.J.M.) - U - Utrecht,

Nederland.

Annonaceae, Annona, Rainer (H.) - WU - Université de Vienne, Vienne, Autriche.

Annonaceae, Annona, Morawetz (W.) - WU - Université de Vienne. Autriche.

Apocynaceae, Allorge (L.) - P - Muséum national d’histoire naturelle. Paris. France.

Apocynaceae, Leeuwenberg (A.J.M.) - WAG - Wageningen. Nederland.

Apocynaceae, Himatanthus, Plumel (M.) - P - Muséum national d’histoire naturelle, Paris,

France.

Apocynaceae. Lacmellea, Zarucchi (J.) - MO - Saint-Louis, Missouri, USA.

Araceae. Croat (T.B.) - MO - Saint-Louis, Missouri, USA.

Araceae, Mayo (S.J.) - K - Royal Botanic Gardens, Kew, England.

Araceae, Dracontium, Zhu (G.) - MO - Saint-Louis, Missouri, USA.

Araliaceae, Frodin (D.) - K - Royal Botanic Gardens, Kew, England.

Arecaceae, Granville (J.J.de) - CAY - Cayenne, Guyane française.

Arecaceae, Read (R.W.) - US - Washington, USA.

Aristolochiaceae. Poncy (O.) - P - Muséum national d’histoire naturelle, Paris, France.

Aristolochiaceae, Feuillet (C.) - US - Washington, USA.

Asclepiadaceae, Morillo (G.) - MERF - Université de Merida, Venezuela.

Asteraceae. Robinson (H.E.) - US - Washington. USA.

Asteraceae, Pruski (J.) - US - Washington, USA.

Begoniaceae. Smith (L.B.) - US - Washington, USA.

Bignoniaceae, Gentry (A.H.) - MO - Saint-Louis. Missouri, USA.

Bignoniaceae, Jacaranda. Vattimo (I.) - RB - Jardim Botânico. Rio de Janeiro, Brasil.

Bombacaceae. Quararibea. Dorr (L.) - US - Washington. USA.

Boraginaceae. Feuillet (C.) - US - Washington, USA.

Burseraceae, Daly (D.) - NY - Bronx, New York, USA.

Caesalpiniaceae, Cowan (R.S.) - US - Washington, USA.

Caesalpiniaceae, Cassia, Senna, Barneby (R.C.) - NY - Bronx, New York, USA.

Caryocaraceae, Prance (G.T.) - K - Royal Botanic Gardens, Kew, England.
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Caryocaraceae, Da Silva (M.) - MGA-INPA - Manaus, Amazonas, Brasil.

Cecropiaceae, Berg (C.C.) - BG - Bergen, Norvège.

Chrysobalanaceae, Prance (G.T.) - K - Royal Botanic Gardens, Kew, England.

Clusiaceae. Vismia, Robson (N.) - BM - British Museum. London, England.

Clusiaceae. Maguire (B.) - NY - Bronx, New York, USA.

Combretaceae, Stace (C.A.) - LTR - Leicester, England.

Commelinaceae, Faden (R.B.) - US - Washington, USA.

Connaraceae, Forera (E.) - COL - Herbario Nacional Colombiano, Bogota, Colombie.

Convolvulaceae, Austin (D.G.) - FAU - Boca Raton, Florida, USA.

Costaceae, Maas (P.J.M.) - U - Utrecht, Nederland.

Cucurbitaceae, Jeffrey (C.) - K - Royal Botanic Gardens, Kew, England.

Cucurbitaceae, Nee (M.) - NY - Bronx, New York, USA.

Cyperaceae, Koyama (T.) - NY - Bronx, New York, USA.

Cyperaceae, Merlier (H.) - CAY - Cayenne, Guyane française.

Ebenaceae, Wallnoefer (B.) - W - Vienne, Autriche.

Eriocaulaceae, Moldenke (H.N.) - NY - Bronx, New York, USA.

Erythroxylaceae, Plowman (T.C.) - F - Chicago, Illinois, USA.

Euphorbiaceae, Punt (W.) - U - Utrecht, Nederland.

Euphorbiaceae, Euphorbia, Christenhusz (M.J.M.) - U - Utrecht, Nederland.

Euphorbiaceae, Phyllanthus, Gillespie (L.) - US - Washington, USA.

Flacourtiaceae, Sleumer (H.) - U - Utrecht, Nederland.

Gentianaceae, Maas (P.J.M.) - U - Utrecht, Nederland.

Gesneriaceae, Feuillet (C.) - US - Washington, USA.

Gesneriaceae, Leeuwenberg (A.J.M.) - WAG - Wageningen, Nederland.

Gesneriaceae, Skog (L.) - US - Washington, USA.

Heliconiaceae, Maas (P.J.M.) - U - Utrecht, Nederland.

Hernandiaceae, Proosdij (A. van) - U - Utrecht, Nederland.

Humiriaceae, Sabatier (D.) - CAY - Cayenne, Guyane française.

Lamiaceae, Harley (R.M.) - K - Royal Botanic Gardens, Kew, England.

Lauraceae, Jansen-Jacobs (J.) - U - Utrecht, Nederland.

Lauraceae, Werff (H. van der) - MO - Saint-Louis, Missouri, USA.

Lecythidaceae, Mori, (S.A.) - NY - Bronx, New York, USA.

Lecythidaceae, Prance (G.T.) - K - Royal Botanic Gardens, Kew England.

Loganiaceae, Krukoff (B.A.) - NY, Bronx - New York, USA.

Loganiaceae, Leeuwenberg (A.J.M.) - WAG - Wageningen, Nederland.

Loranthaceae, Kuijt (J.) - UVIC - University of Victoria, British Columbia, Canada.

Lythraceae, Lourteig (A.) - P - Muséum national d’histoire naturelle, Paris, France.

Malpighiaceae. Anderson (C.) et Anderson (W.R.) - MICH - Michigan. USA.

Malvaceae. Dorr (L.) - US - Washington. USA.

Malvaceae. Jansen-Jacobs (M.J.) - U - Utrecht. Nederland.

Malvaceae,  Krapovickas  (A.)  -  CTES-Instituto  de  Botánica  del  Nordeste.  Corrientes,

Argentina

Marantaceae, Andersson (L.) - GB - Gôteborg, Sweden.

Marantaceae, Calathea Maranta,  Kennedy (H.)  -  UBC -  University of  British Columbia,

Vancouver, Canada.

Marcgraviaceae, Roon (A.C.de) - U - Utrecht, Nederland.

Mayacaceae, Lourteig (A.) - P - Muséum national d’histoire naturelle, Paris, France.

Melastomataceae, Miconia. Loreya, Renner (S.) - MO - Saint-Louis, Missouri, USA.
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Melastomataceae, Wurdack (J.J.) - US - Washington, USA.

Meliaceae, Pennington (T.D.) - K - Royal Botanic Gardens, Kew, England.

Meliaceae, Styles (B.) - K - Royal Botanic Gardens, Kew, England.

Menispermaceae, Barneby (R.) - NY - Bronx, New York, USA.

Menispermaceae, Krukoff (B.A.) - NY - Bronx, New York, USA.

Mimosaceae, Grimes (J.) - NY - Bronx, New York, USA.

Mimosaceae, Parkia, Mouton (J.) - P - Muséum national d’histoire naturelle, Paris, France.

Mimosaceae, Inga, Pennington (T.D.) - K - Royal Botanic Gardens, Kew, England.

Mimosaceae. Inga Poncy (O.) - P - Muséum national d’histoire Naturelle, Paris, France.

Monimiaceae, Jangoux (J.) - MG - Belém, Brasil.

Monimiaceae, Pignal (M.) - P - Muséum national d’histoire naturelle, Paris, France

Moraceae, Berg (C.C.) - BG - Bergen, Norvège.

Myristicaceae, Rodrigues (W.) - MGA - INPA, Manaus, Amazonas, Brasil.

Myrtaceae, Mc Vaugh (R.) - MICH - Michigan, USA.

Myrtaceae, Holst (B.) - SEL - Sarasota, Florida, USA.

Ochnaceae, Sastre (C.) - P - Muséum national d’histoire naturelle, Paris, France.

Olacaceae, Sleumer (H.) - U - Utrecht. Nederland.

Onagraceae, Raven (P.H.) - MO - Saint-Louis - Missouri. USA.

Orchidaceae, Christenson (E.) - SEL - Sarasota, Florida, USA.

Orchidaceae, Hagsater (E.) - AMO - Herbario de Mexico City, Mexico.

Orchidaceae. Pabst (G.) - RB - Jardim Botânico, Rio de Janeiro, Brasil.

Orchidaceae, Veyret (Y.) - P - Muséum national d’histoire naturelle, Paris, France

Papilionaceae (Fabaceae), Cowan (R.S.) - US - Washington, USA.

Passifloraceae, Feuillet (C.) - US - Washington, USA.

Phytolaccaceae, Seguieria. Kallunki (J.) - NY - Bronx, New York, USA.

Piperaceae, Gorts Van Rijn (A.R.A.) - U - Utrecht, Nederland.

Poaceae, Davidse (G.) - MO - Saint-Louis, Missouri, USA.

Poaceae, Guadua. Judziewicz (E.) - WIS - University of Wisconsin, Madison, USA.

Polygalaceae, Jacobs-Brouwer (A.) - U - Utrecht, Nederland.

Polygalaceae. Wurdack (J.) - US - Washington, USA.

Polygonaceae. Brandbyge (J.) - AAU - University of Aarhus, Danemark.

Polygonaceae. Howard (R.A.) - A - Cambridge, Massachussetts. USA.

Pontederiaceae, Horn (C.N.), - NBYC - Newberry College. Newberry, South Carolina, USA.

Portulacaceae, De Filipps (R.) - US - Washington. USA.

Pteridophytes, Cremers (G.) - CAY-Cayenne, Guyane française.

Pteridophytes, Kramer (K.) - Z - Université de Zurich, Suisse.

Rubiaceae, Delprete (R) - NY - Bronx, New York, USA.

Rubiaceae, Kirkbride (J.H.Jr) - BARC - U.S. National Seed Herbarium, Beltsville, Maryland,

USA.

Rubiaceae, Steyermark (J.A.) - VEN - Caracas, Venezuela.

Rubiaceae, Taylor (C.M.) - MO - Saint-Louis, Missouri, USA.

Rutaceae, Kallunki (J.) - NY - Bronx - New York, USA.

Rutaceae, Reynel (C.) - MO - Saint-Louis, Missouri, USA.

Sapindaceae, Acevedo (P.) - NY - Bronx, New York, USA.

Sapotaceae, Pennington (T.D.) - K - Royal Botanic Gardens, Kew, England.

Sapotaceae, Sabatier (D.) - CAY - Cayenne, Guyane française.

Scrophulariaceae, Holmgren (N.) - NY - Bronx, New York, USA.

Simaroubaceae, Feuillet (C.) - US - Washington, USA.

12



Simaroubaceae, Simaba. Thomas (W.W) - NY - Bronx, New York, USA.

Solanaceae, Cyphomandra. Bohs (L.) - UT - University of Utah, Sait Lake City, Utah, USA.

Solanaceae. d’Arcy (W.G.) - MO - Saint-Louis, Missouri, USA.

Solanaceae. Nee (M.) - NY - Bronx, New York, USA.

Sterculiaceae. Taylor (E.) - GH - Harvard University, Cambridge, Massachusetts, USA.

Theophrastaceae, Stahl (B.) - GB - Göteborg, Sweden.

Tiliaceae, Jansen-Jacobs (M.J.) - U - Utrecht, Nederland.

Ulmaceae, Berg (C.C.) - BG - Bergen, Norvège.

Urticaceae, Berg (C.C.) - BG - Bergen, Norvège.

Verbenaceae, Jansen-Jacobs (M.J.) - U - Utrecht, Nederland.

Verbenaceae, Moldenke (H.N.) - NY - Bronx, New York, USA.

Violaceae, Hekking (W.H.A.) - U - Utrecht, Nederland.

Vochysiaceae. Marcano-Berti (L.) - U - Utrecht, Nederland.

Vochysiaceae. Sabatier (D.) - CAY - Cayenne. Guyane française.

Zingiberaceae. Maas (P.J.M.) - U - Utrecht, Nederland.

5 Les « défrichages » d’herbier, opération qui consiste à identifier les plantes au niveau des

familles puis des genres avant de les envoyer aux différents spécialistes, ont été assurés à

des moments et des degrés divers par les chercheurs dont les noms suivent par ordre

alphabétique :  G.  Cremers,  F.  Crozier,  A.  Gentry,  J.-J.  de  Granville,  P.  Grenand,  J.-L.

Guillaumet,  J.-P.  Lescure,  J.-C.  Lindeman,  C.  Moretti,  S.  A.  Mori,  M.-F.  Prévost  et  D.

Sabatier.
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Présentation de la première édition

1 Le présent travail est l’aboutissement de recherches individuelles puis collectives menées

durant neuf ans (de 1974 à 1983) tant sur le rapport Homme-Nature que dans le domaine

particulier des pharmacopées dites traditionnelles.

2 À ces recherches, ont participé non seulement les trois auteurs mais aussi l’équipe des

botanistes  du Centre  Orstom de  Cayenne,  deux ethnolinguistiques,  ainsi  que  les  très

nombreux spécialistes  chimistes  et  botanistes  auxquels  furent  envoyés les  collections

d’herbiers et des échantillons de drogues.2

3 L’étude porte sur les savoirs thérapeutiques de trois ethnies de la Guyane : les Créoles et

les Amérindiens Wayãpi et Palikur.

4 Chez ces trois groupes, l’usage des plantes médicinales est très important, quoique associé

à des conceptions du corps et de sa pathologie nettement différentes. Leur implantation

dans des  milieux naturels  quelque peu dissemblables  est  à  la  base d’une assez nette

diversification des espèces utilisées. Enfin et surtout, l’origine géographique et l’évolution

historique très différentes des trois ethnies font que les pharmacopées et leur usage n’y

ont  pas  les  mêmes  fonctions  sociales.  Après  un  exposé  des  systèmes  de  santé

contemporains  des  Créoles,  Wayàpi  et  Palikur  et  de  leur  signification dans  un cadre

diachronique et synchronique plus large, l’ouvrage est organisé sous forme de fiches qui

confrontent le savoir traditionnel dans sa forme contemporaine et la recherche en chimie

et pharmacologie Cet ouvrage n’est pas une flore médicinale, l’état des connaissances sur

la flore de la Guyane ne permettant pas une telle ambition.

5 Trop  d’espèces  sont  encore  mal  connues.  Nous  avons  en  revanche  veillé  à  vérifier

minutieusement les binômes botaniques cités.

6 Notre travail  se veut avant tout un témoignage sur la complexité du savoir des trois

populations étudiées dans la perspective d’une ré-appropriation par les communautés

guyanaises de ce qui représente une partie essentielle de leur patrimoine culturel.

7 Les  sections  chimiques  et  pharmacologiques  des  fiches  sont  conçues  comme  une

introduction  et  un  encouragement  à  une  recherche  future  qui  se  donnerait  comme

objectif,  outre  la  découverte  de nouveaux médicaments,  la  diminution du coût  de la

thérapeutique médicamenteuse, par une utilisation rationnelle des plantes médicinales.
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8 Un progrès dans ce sens consisterait selon nous à réaliser de véritables Codex régionaux

dans lesquels le personnel de santé trouverait les informations pratiques utiles à une

meilleure couverture médicale des affections les plus courantes.

NOTES

2. Ne seront pas abordés dans cet ouvrage les légumes et les condiments, sauf lorsqu’ils présentent

un usage médicinal spécifique.
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Présentation de la seconde édition

1 La  première  édition  de  cet  ouvrage  rassemblait  les  informations  sur  les  plantes

médicinales recueillies au cours de travaux de terrain menés de façon intensive jusqu’en

1983.

2 Cette  nouvelle  édition  a  été  enrichie  de  nombreuses  espèces  médicinales  recueillies

jusqu’en 2001,  dans le cadre de programmes pluridisciplinaires menés sut  les mêmes

terrains,  tels  le  Programme  européen Avenir  des  Peuples  des  Forêts  Tropicales  et  le

programme de coopération régionale Guyane-Brésil,  Tramaz. Plus partie ulièrement, à

partir de 1997, un effort accru a été consacré à l’ethnobotanique des Palikur avec les

participations  de  chercheurs  seniors  (Grenand,  Guillaumet.  Moretti,  Prévost)  et

d’étudiants en DEA (Berton en 1997 ; Hay en 1998).

3 Le statut taxonomique de toutes les plantes citées a été revu et vérifié par les spécialistes

des différentes familles Les échantillons d’herbier demeurent la base de référence de

notre travail.

4 Ce  sont  eux  qui  ont  permis  la  réactualisation  de  l’ouvrage,  prenant  en  compte  les

révisions des collections par les spécialistes.

5 Depuis la première édition, plus de 20 % des taxons cités ont changé, soit en raison des

révisions  taxonomiques  publiées,  soit  parce  que  l’identification  proposée  alors  a  été

corrigée à la suite des révisions de nos herbiers par les spécialistes.

6 Enfin le texte a été enrichi par des données issues de la littérature scientifique chimique

pharmacologique et ethnobotanique récente. La littérature ethnobotanique concernant le

bassin amazonien et les Guyanes est désormais abondante et répond dans son ensemble

aux exigences de la recherche contemporaine, telles que nous les définissons plus avant.

7 À l’heure des débats sur la valorisation des produits forestiers, les droits de propriété

intellectuelle et les modalités d’application de l’article 8 J de la Convention sur la diversité

biologique concernant la promotion d’un partage équitable, les interrogations que nous

formulions dès 1987 trouvent une acuité tout à fait nouvelle.

8 Nous devons d’ailleurs rappeler que nos recherches ont été entreprises à une époque où

l’émergence des peuples indigènes sur la scène internationale était toute récente. Les

enjeux économiques tournant autour de la biodiversité n’étaient pas encore à l’ordre du

jour.  Nos résultats  avaient  alors  valeur de témoignage de la  richesse des savoirs  des
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peuples amazoniens et constituaient un élément important dans la reconnaissance de

leurs droits Aujourd’hui, les associations culturelles fleurissent en Guyane, tant chez les

Créoles que chez les Amérindiens et les Noirs Marrons. Dans ce contexte nouveau, nous

fondons l’espoir que notre ouvrage contribue à une ré-appropriation des savoirs sur les

médecines traditionnelles et les pharmacopées, telle qu elle se fait jour actuellement à

travers les initiatives du tissu associatif guyanais.
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Le pays et les hommes

1 Nous essaierons ici  de rappeler brièvement les éléments naturels et humains les plus

saillants de « l’univers guyanais », surtout ceux qui peuvent être directement corrélés au

domaine  qui  nous  concerne.  Pour  le  reste,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  la  fiche

ethnogéographique.

2 La Guyane est un fragment de l’immense ensemble amazonien et plus particulièrement

du massif ancien des Guyanes. Seule la plaine côtière formée d’alluvions quaternaires

n’appartient  pas  à  cet  ensemble,  ce  qui  crée  un  premier  niveau  de  diversification

faunistique et floristique (BLANCANEAUX, 1981).

3 En  revanche,  les  variations  climatiques  se  font  d’est  en  ouest  avec  une  diminution

progressive des précipitations.
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4 La combinaison de ces facteurs est à la base de la diversité des formations végétales (DE 

GRANVILLE, 2001), accentuée par une micro-diversité des peuplements végétaux dont les

mécanismes sont étudiés depuis deux décennies par les instituts scientifiques regroupés

dans le groupement d’intérêt scientifique Silvolab.

5 Cette  complexité  de  l’environnement  forestier  influence  à  son  tour  la  diversité  des

pharmacopées des différentes populations, induisant par exemple la rareté de certaines

espèces  utilisées,  et  amenant  les  hommes  à  bien  en  connaître  les  peuplements,  qui

pourront être le monopole d’un individu, d’une famille, d’un groupe ethnique.

6 Quant au panorama humain contemporain de la Guyane, il est le produit d’une histoire

coloniale qui devient un facteur dominant au XVIIe siècle et d’une histoire indigène plus

ancienne (cf. carte).

7 La société créole est le résultat direct d’une histoire coloniale dominée par l’esclavage. Se

définissant aujourd’hui comme guyanaise, elle est l’un des multiples visages d’une culture

créole plus ample, recouvrant, quelle que soit la langue de colonisation, l’ensemble du

bassin caribéen et des Guyanes. La culture créole est issue d’une fusion entre, pour une

part  essentielle,  de  très  importants  éléments  culturels  africains  et,  pour  une  part

secondaire,  des éléments français à forte coloration rurale,  sans négliger pour autant

l’influence amérindienne,  présente par exemple dans la transformation du manioc et

surtout la connaissance de la flore et de la faune.

8 Dans le cas des départements français d’outre-mer, la société créole a été profondément

marquée  par  le  déracinement,  la  destruction des  origines  culturelles  africaines  et  la

liberté octroyée de 1848 ; elle est fondamentalement tournée vers une quête irrépressible

d’une liberté qu’elle a d’abord cherchée dans un individualisme social marqué (JOLIVET,

1982), puis aujourd’hui au travers de la recherche d’un modèle culturellement et

socialement autonome (GRENAND et GRENAND, 2001).

9 Cet individualisme a amené la société créole à se ressourcer, au XIXe siècle et pendant la

première partie du XXe, dans le milieu forestier, où elle a façonné ses traits dominants :

unités  familiales  isolées,  pratique  de  l’entraide  nommée mahury  tempérant

l’individualisme, polygamie successive. À cela s’ajoutent d’autres éléments, en particulier

alimentaires  ou  magico-religieux,  apportés  par  les  migrations  venues  des  Antilles

anglaises et françaises, voire d’Inde, du Moyen-Orient ou de Chine.

10 La  pharmacopée  et  la  médecine  créoles  représentent  un  bon  exemple  de  synthèse

culturelle réussie, mais qui s’enrichit et se refond en permanence. Des conceptions issues

de  la  vieille  médecine  européenne  cohabitent  avec  des  conceptions  magiques  plus

proprement  africaines  des  origines  du  mal.  Quant  à  la  pharmacopée,  elle  est

véritablement une somme de connaissances, soit empruntées aux populations de Guyane

d’hier et d’aujourd’hui, soit, pour une part plus modeste, de découvertes faites au fond

des bois et des savanes. Ce savoir créole se conjugue d’ailleurs de plus en plus avec celui

des  Noirs  Marrons,  plus  particulièrement  des  Aluku  et  des  Saramaka,  cette  autre

composante originale issue, elle, de la résistance armée à l’esclavage (BILBY, 1990 ; FLEURY,

1991 ; PRICE et PRICE, 2003).

11 L’autre pôle, plus ancien cette fois, du panorama humain guyanais est représenté par les

sociétés  amérindiennes.  Sociétés  dans leur immense majorité  bien insérées dans leur

milieu,  relativement  indépendantes  les  unes  des  autres,  bien  qu’en  contact  par  des

réseaux commerciaux (P. GRENAND, 1982, GRENAND et GRENAND, 1987), elles ont dû depuis le
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XVIIe siècle  se  réadapter  sans  cesse  face  à  l’expansionnisme  territorial,  culturel  et

économique de l’Occident.

12 Les  deux  sociétés  amérindiennes  dont  il  est  question  ici  illustrent  bien, à  travers

l’exemple de leur ethnomédecine, deux facettes de cette situation.

13 Les  Palikur  (famille  linguistique  Arawak),  population  ballottée  entre  la  France  et  le

Portugal (puis le Brésil) depuis le XVIe siècle, ont dû leur survie à la fois à l’absorption

d’éléments humains et culturels disparates, et à un recentrage permanent prenant appui

sur un puissant système clanique (ARNAUD, 1984). L’ethnomédecine actuelle des Palikur

est reliée à un système de représentation du monde strictement amérindien, bien que la

conception de la pathologie mette sur un même plan une bonne partie des maladies

« traditionnelles » et des maladies importées (cf. infra). Leur pharmacopée est composée

de remèdes venant  de tous  les  milieux naturels  et,  dans une assez forte  proportion,

empruntés aux populations voisines créole et brésilienne.

14 Les Wayãpi (famille linguistique Tupi-Guarani), quant à eux, sont une population émigrée

du bassin de l’Amazone au XVIIIe siècle qui,  choisissant un isolement relatif,  a dû se

réadapter à une région quelque peu différente.

15 Son système de valeurs métaphysiques et ses conceptions de la pathologie du corps sont

largement celles des autres Tupi restés plus au sud (F. GRENAND, 1982 ; VIVEIROS de CASTRO,

1986 ; CAMPBELL,  1989 ;  GALLOIS,  1988,  2002),  tandis  que  sa  pharmacopée,  en  dépit  de

quelques  emprunts,  est  à  la  fois  le  prolongement  de  connaissances  anciennes  et  la

transposition du savoir antérieur sur des espèces proprement guyanaises (GRENAND et

GRENAND, 1988).

16 Pour l’essentiel, opportunisme à court terme et permanence culturelle à long terme sont

les deux expressions clés qui s’appliquent le mieux aux trois sociétés qui se cotoient dans

cet ouvrage.
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Fiche ethnogéographique

 

Guyane française

Superficie : 90 520 km2

1 La forêt dense représente 88 200 km2 (dont 1 500 km2 sont exploités) ; on compte 800 km2

de mangrove, 770 km2 de savanes diverses, 690 km2 de forêts secondaires et seulement 60

km2 de cultures, la plus grande partie des forêts secondaires et des cultures se situant sur

la côte (sources DDA, FAO, 1981).

 

Population totale

2 Recensement Insee de 1999, complété par les recensements des populations tribales issus

de diverses sources : 152 213 habitants à dominante urbaine (dont Cayenne, 50 594 hab.).

Il  s'agit  d  une population jeune à  croissance forte,  puisqu'elle  n'était  que de 73  026

personnes en 1982. Dans l'intérieur, 15 % de la population vit sur 75 % du territoire.

 

Répartition ethnique

3 (chiffres arrondis à partir de sources diverses), par ordre décroissant :

Créoles guyanais 38.1 % 58 000,

Émigrés haïtiens, brésiliens, surinamiens 25,6 % 39 000,

Noirs Marrons 11.1 % 17 000,

Métropolitains 7,8 % 12 000,

Créoles nés aux Antilles 5.5 % 8 500,

Amérindiens 4,2 % 6 500,
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Autres (Hmongs, Chinois, Guyanans, Syro-Libanais...) 7.5 %. 11 400,

 

Ethnies étudiées

Créoles

4 Plutôt que d'ethnie créole, il vaut mieux parler de culture créole. Au sens large, elle est

vécue par plus de 100 000 personnes dans le département : outre les Créoles guyanais, il

faut  en effet  compter  les  Créoles  antillais,  de  nombreux Sainte-Luciens  de  deuxième

génération et plus, quelques centaines de Sainte-Luciens qui conservent leur ancienne

nationalité, ainsi que des Chinois et des Libanais assimilés. Parmi les émigrés, les Haïtiens,

dont le poids culturel et économique est désormais bien réel dans le département, sont

aussi de culture créole, même si la divergence de leur langue et leur statut social encore

souvent inférieur leur confèrent une place à part dans la société guyanaise.

5 La population créole, localisée majoritairement dans le nord du département, vit dans

seize bourgs principaux érigés administrativement en communes.

 

Wayãpi

6 (Sources : GRENAND, 1982 ; GRENAND éd., 2000 ; Povos Indigenas no Brasil, 1983).

 

Population totale

7 707 personnes en 1983 ; 1 227 en 1999.

8 en Guyane : 710 personnes

9 au Brésil : 517 personnes
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Nombre de communautés

10 en Guyane : 6

11 au Brésil : 6

 

Moyenne par communauté

12 102 personnes

13 La croissance démographique est extrêmement rapide et la dispersion des communautés

reste forte.

 

Palikur

14 (Sources : idem)

 

Population totale

15 1 016 personnes en 1982 ; 1 480 en 1998.

16 en Guyane : 700 environ

17 au Brésil : 780 personnes

 

Nombre de communautés

18 en Guyane : 7

19 au Brésil : 5 (16 communautés en 1982)

 

Moyenne par communauté

20 123 personnes aujourd'hui pour 59 en 1983 ; l’ensemble des paramètres démographiques

indique  une  nette  tendance  à  la  sédentarisation  des  villages  et  une  croissance

démographique réelle mais maîtrisée.
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Méthodologie

 

Des études de terrain

1 Elles  ont  suivi  dans  leurs  grandes  lignes  les  normes  principales  de  l’ethnobotanique

moderne (PEETERS, 1982 ; MARTIN, 1997) :

• Une étude ethnolinguistique préalable a permis de mettre à jour le savoir naturaliste des

populations,  avec un intérêt  particulier  pour la  nomination et  la  taxonomie des espèces

végétales, ainsi que pour l’identification et la description des maladies.

• Des  spécimens  d’herbier  ont  été  systématiquement  collectés,  voire  répétés  pour  chaque

enquête en compagnie des tradipraticiens, les espèces stériles non identifiables ayant été

marquées in situ, afin d’être ultérieurement revisitées.

• Nous avons procédé par enquête libre,  parfois  participante,  mais  sans jamais  utiliser  de

grilles  d’enquête  qui  ont  le  grave  défaut  d’induire,  voire  d’imposer  les  réponses.  En

revanche,  il  nous  parut  important  de  revenir  sans  cesse et  sous  des  angles  chaque  fois

différents au cours des entretiens, sur certains points demeurés obscurs.

• Dans  la  mesure  du  possible,  nous  avons  observé  la  préparation  des  remèdes  par  les

tradipraticiens et leurs modes d’administration. Si nous n’avons pu tous les observer, loin

s’en faut, nous en avons vu assez pour pouvoir énoncer les principales constantes.

• Enfin, nous avons confronté nos observations de terrain à la littérature, ce qui nous permit

d’élucider de nombreux points d’enquête.

 

Du choix des informateurs

2 Il est une difficulté inhérente à ce genre de recherche qui revient comme un leitmotiv dès

qu’on en parle : quel est le talent des tradipraticiens qui furent nos informateurs ? Quelle

est leur représentativité culturelle ? Quelle est la philosophie de ceux qui, au cours de ces

longues années de recueil du matériau, ont livré une part de leur savoir, une part du

génie de leur peuple ?

3 Avouons que le choix de nos informateurs fut toujours extrêmement subjectif et intuitif,

déterminé avant tout par des relations de sympathie ; que certains de nos informateurs
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soient devenus des amis n’a d’ailleurs pas simplifié la tâche, même si  cela l’a rendue

autrement plus agréable.

4 Les seuls critères culturellement opérants quant à la valeur d’un informateur sont, soit le

poids relatif de son savoir face à celui des autres membres de la communauté, soit la

réputation dont il jouit.

5 Face  à  cette  réalité,  nous  avons  essayé  de  tempérer  le  risque  d’erreur,  voire  plus

simplement, celui de variante personnelle, en multipliant le nombre des informateurs :

chez  les  Wayãpi,  les  données  représentent  le  savoir  de  plus  de  vingt  informateurs

privilégiés, même si la majorité de la population adulte a contribué à un moment ou un

autre à enrichir notre connaissance, tandis que chez les Palikur,  nous avons travaillé

principalement avec une douzaine de personnes. Pour ce qui est de la population créole,

la médecine populaire est l’affaire de tous et le savoir largement partagé, quoique de

façon inégale. Ainsi nos informateurs furent très nombreux ; nous les avons rencontrés

aussi bien dans l’île de Cayenne que dans les différentes communes de Guyane où nous

avons travaillé.

6 Notre  objectif  était  d’atteindre  le  recensement  le  plus  exhaustif  possible  des  savoirs

thérapeutiques traditionnels des trois communautés.

7 Une autre approche développée parallèlement en Guyane s’est donnée pour objectif une

évaluation des pratiques d’automédication pour les affections les plus courantes. Elle fait

appel à d’autres méthodes d’enquête semi-quantitative développées dans le cadre des

programmes Tramil pour l’arc caraïbe et Tramaz pour la région guyano-amazonienne.

8 Ces méthodes privilégient l’approche par le problème de santé et non par le recensement

des plantes médicinales ;  elles font appel à des fiches d’enquête destinées à un grand

nombre  d’enquêteurs  et  d’enquêtés.  Le  programme  Tramil  a  permis  l’édition  d’une

Pharmacopée caribéenne (ROBINEAU et al, 1999).

 

De l’identification botanique

9 Nous avons déjà insisté sur la grande rigueur qui, en ethnobotanique, doit être apportée

au travail botanique de base, surtout lorsque les études portent sur des flores tropicales

riches et encore partiellement méconnues. Qu’ils soient liés à l’IRD, au CNRS ou au MNHN,

les  collecteurs  ont,  dans  leur  totalité,  participé  à  des  programmes pluridisciplinaires

communs  et  ont  partagé  leurs  acquis  sur  le  temps  long.  Soulignons  également  que

plusieurs  informateurs,  désormais  rompus  à  la  démarche  botanique,  ont  largement

partagé cette aventure et ont souvent contribué à éclaircir des énigmes botaniques voire

permis la découverte (ou la redécouverte) de plantes rares. Hormis les familles qui n’ont

pas encore été révisées, les binômes scientifiques sont ceux attribués à nos herbiers par

les spécialistes des familles (cf. supra, la liste des spécialistes et de leurs institutions de

rattachement).

10 Les exceptions, devenues rares, sont représentées par les binômes non encore publiés

dont le statut botanique est discuté dans les notes.

11 Les échantillons d’herbier sont donc la base de référence de notre travail. Ce sont eux qui

ont permis d’établir la chaîne allant du tradipraticien au spécialiste international de la

famille botanique. Prenant en compte la révision des collections par les spécialistes, ils

ont  aussi  permis  la  réactualisation  de  l’ouvrage.  Dans  l’avenir,  ils permettront  la
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réalisation de flores médicinales électroniques, intégrant de façon dynamique l’évolution

des connaissances sur la taxonomie des plantes et le recueil des données.

12 Les études taxonomiques sur les flores tropicales connaissent un essor considérable et

chaque révision publiée ou en cours de réalisation propose de nouvelles combinaisons qui

remettent en cause les priorités admises antérieurement.

13 Pour autant, cet ouvrage n’est pas, répétons-le, une flore médicinale, dans la mesure où,

pour chaque espèce, la partie réservée à la systématique a été extrêmement réduite ; en

effet, bien qu’en progrès rapide, les connaissances sur la flore des Guyanes ne permettent

pas  une telle  ambition.  Les  propriétés  de  trop d’espèces  citées  sont  encore  fort  mal

connues. Aussi notre option a-t-elle surtout été dictée par la réserve indispensable que les

non-botanistes doivent observer face à des révisions en cours et à l’existence de flores

spécialisées auxquelles nous renvoyons le lecteur.

14 Les sources botaniques principales sur lesquelles nous nous appuyons sont :

• Histoire des plantes de la Guyane Françoise, de Christophe FUSÉE-AUBLET (1775) ;

• Flora Brasiliensis, de K. von MARTIUS et collaborateurs (1840-1906) ;

• Flora of Suriname, publiée par A. PULLE, puis par J. LANIOUW, enfin par A STOFFERS (1932-1977) ;

• Flore de la Guyane Française, d’Albert LEMÉE (1954-1956) ;

• Flora  Neotropica, éditée  famille  par  famille  sous  la  responsabilité  du New York  Botanical

Garden et commencée depuis 1972 ;

• Flore illustrée des Phanérogames de Guadeloupe et de Martinique, de J. FOURNET (1978) ;

• Flora of the Guianas, commencée sous la responsabilité de l’Université d’Utrecht depuis 1983.

 

De l’importance des noms vernaculaires

15 Nous avons accordé dans cet ouvrage une grande importance aux noms vernaculaires,

dont la précision d’emploi est, dans l’esprit des populations étudiées, indissolublement

liée à l’utilisation de la plante. Les noms cités ici pour les Créoles, les Wayãpi et les Palikur

sont ceux qui sont employés actuellement, c’est-à-dire tels qu’ils ont été recueillis par

notre équipe puis suffisamment recoupés pour être considérés comme valides.

16 Certains noms vernaculaires désignent parfois deux, voire plusieurs espèces différentes :

le plus souvent, la raison en est que ces espèces ne sont pas distinguées par la population

concernée. A contrario, il arrive que les populations distinguent plusieurs espèces là où la

botanique occidentale n’en reconnaît qu’une. En cas de flottement, une note fournit au

lecteur les explications indispensables.

17 Dans  le  cas  particulier  du  créole,  nous  avons  fourni  la  variante  sainte-lucienne  ou

antillaise (Guadeloupe et (ou) Martinique), lorsqu’on en a trouvé l’emploi sur le territoire

de la Guyane française ; nous avons parfois indiqué la région ou la commune où le nom

est  employé,  lorsqu’il  s’agissait  soit  d’une  variante  géographique,  soit  d’une  limite

géographique dans l’emploi de ce nom. Enfin,  nous avons cité quelques noms créoles

aujourd’hui  considérés  comme  désuets,  les  faisant  alors  suivre  de  références

bibliographiques.
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De l’utilisation des données issues de la littérature
antérieure à 1980

18 Le lecteur ne trouvera pas ici comme dans nombre d’ouvrages existants une compilation

des  ouvrages  anciens  (quoique  les  notes  y  renvoient  utilement  lorsqu’un  rappel

historique s’avère indispensable).

19 Les données de cette littérature ne sont pas dépourvues d’intérêt mais leur utilisation

méthodique soulève de sérieuses difficultés. Les plus anciennes sources sont les ouvrages

de Pierre BARRÈRE  (1741, 1743), de  BRÛLETOUT  DE  PRÉFONTAINE  (1763) et de  FUSÉE-AUBLET

(1775), qui nous font connaître les plantes utiles et plus particulièrement les remèdes, les

poisons de guerre et de chasse utilisés en Guyane à leur époque.  L’ouvrage d’AUBLET,

décrivant  fréquemment  pour  la  première  fois  l’espèce  citée,  fait  de  son  auteur  un

précurseur en botanique et en ethnobotanique, et mérite donc une mention particulière ;

le traitement des espèces constitue bien souvent encore la diagnose de référence, ce qui

garantit la validité des noms scientifiques, même s’ils ont été depuis mis en synonymie ;

les noms vernaculaires cités, bien que trop peu nombreux, sont attribués à un groupe

ethnique précis. Il s’agit là sans nul doute des données anciennes les plus sûres. Hormis

quelques  observations  dispersées  dans  les  récits  d’exploration  de  la  période

révolutionnaire et du XIXe siècle (POULIQUEN, 2001), il faut attendre HECKEL en 1897 pour

Principes et  méthodes 29 avoir des données nouvelles sur les plantes médicinales de

Guyane. Ce pharmacien, correspondant de divers médecins du bagne, a pu élaborer le seul

ouvrage réellement consacré aux plantes  médicinales de cette  région.  Si  les  données

originales  peuvent  être  clairement  séparées  des  citations,  nous  ne  savons  pas,  sauf

exception, quelles sont les ethnies utilisatrices, cependant que la terminologie médicale

de l’époque concernant les affections masque presque totalement les systèmes indigènes.

20 Les trois ouvrages publiés au XXe siècle, ceux de DEVEZ (1932) et LEMÉE (1956, IV) consacrés

aux plantes utiles de Guyane et celui de POINTET (1952) aux pharmacopées des Antilles et

de  la  Guyane,  sont  de  loin  les  moins  utilisables,  soit  qu’ils  contiennent  des  usages

extérieurs à la Guyane et mal précisés (LEMÉE, POINTET) soit qu’ils compilent sans citer (

DEVEZ). Si l’ouvrage de LEMÉE  est botaniquement utilisable, ceux de  DEVEZ  et de  POINTET

fourmillent d’erreurs d’identification. Quant aux noms vernaculaires,  le spécialiste les

reconnaît  péniblement  au  milieu  de  noms  anglais,  brésiliens  et  créoles,  mêlés sans

distinction aucune.

21 Il  faut  citer  aussi  quelques  courts  bilans,  souvent  peu connus et  tous  consacrés  à  la

pharmacopée créole ; ainsi celui du docteur RICHARD (1937) pour les chercheurs d’or de la

région de Saint-Élie, celui de Claudine LUU (1975) sur l’ensemble des Créoles de Guyane et

celui d’Anne GÉLY  au sein de son étude générale sur les agriculteurs de la commune de

Saül  (1983).  Ces  travaux  ont  le  mérite  de  nous  exposer,  quoique  de  façon  partielle,

l’utilisation réelle des plantes médicinales en diverses localités créoles de Guyane.

22 Il serait abusif de croire que les défauts évoqués ci-dessus ne se rencontrent que dans les

ouvrages  consacrés  aux  plantes  utiles  de  Guyane.  Il  s’agit  en  fait  d’une  tendance

historique à relier directement à l’expansionnisme colonial.

23 Le savoir indigène n’était alors digne d’intérêt qu’à partir du moment où il présentait une

quelconque utilité pour enrichir le potentiel agricole des empires coloniaux. De là vient,

en partie, un certain nombre de traits communs à ces ouvrages, quelle que soit la langue
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dans  laquelle  ils  furent  écrits :  la  plupart  couvrent  un État  ou  une  province  (Brésil,

Colombie, etc.) et rarement une ethnie, une aire culturelle ou une région naturelle. Ce

type de travaux, qui correspond à l’essentiel des pharmacopées décrites avant 1940, est

donc basé sur une fiction, celle qui consiste à appliquer à la totalité d’une entité politique

ou géographique, l’usage d’une plante médicinale, restreint en réalité à une ethnie ou une

région, et donc trop souvent artificiellement enflé.

24 Dans le même ordre d’idée, la simple énumération, jamais ordonnée, des divers usages

d’une même plante, ne permet pas d’apprécier leur place et leur rôle à l’intérieur du

système de santé auquel ils appartiennent. Ces catalogues ne rendent pas compte des

diversités  régionales  et  culturelles  et  ne  permettent  ni  de  reconstituer  l’histoire  des

remèdes ni de suivre l’itinéraire de certaines influences culturelles.

25 Enfin la plupart de ces pharmacopées sont des compilations dont le but est clairement

d’optimiser, sans analyse critique, la richesse potentielle des tropiques.

26 C’est ainsi que l’on trouvera rassemblés dans un ouvrage consacré au Brésil des usages

faits  dans  divers  pays  et  à des  époques  fort  éloignées,  sans  que  cela  soit  toujours

clairement exprimé.

27 Quant au choix des noms vernaculaires, il présente les mêmes déficiences : les auteurs,

soucieux  de  compléter  les  binômes  latins,  se  sont  évertués  à  les  doubler  de  noms

vulgaires. Mais leur choix, fait selon des critères non exposés, aboutit, comme dans les

ouvrages déjà cités de DEVEZ et POINTET, à des emplois souvent abusifs.

28 Ces distorsions font qu’un nom vernaculaire se retrouve avec une étiquette « Brésil » ou

« Colombie », alors qu’en réalité il est employé dans une zone relativement restreinte et

par une ethnie ou une communauté précises.  En sens inverse,  la présence dans deux

régions ou deux ethnies différentes d’un même nom vernaculaire aboutit, par un zèle

comparatif  hâtif,  à le prendre comme base d’identification identique de deux espèces

clairement distinctes.

29 Enfin,  les  connaissances  insuffisantes  que  l’on  avait  alors  des  flores  tropicales,

méconnaissance qui persiste en partie aujourd’hui, amenaient les auteurs à réutiliser les

correspondances nom vernaculaire-nom scientifique publiées avant eux, sans en vérifier

l’exactitude.

30 Ainsi ont été reproduites à l’envi des erreurs que l’on rencontre encore parfois dans la

littérature  contemporaine, en  particulier  dans  les  ouvrages  de  vulgarisation :  erreur

d’identification,  transfert  de l’usage associé  au nom vernaculaire  d’une espèce à  une

autre, etc. Nous en donnons plusieurs exemples dans cet ouvrage, en essayant de mettre

un terme à plusieurs imbroglios ethnobotaniques.

31 Les recherches effectuées depuis la Seconde Guerre mondiale sur les pharmacopées dites

« traditionnelles », ont, dans la mesure où les commanditaires leur laissaient une liberté

suffisante, corrigé progressivement ces défauts caractéristiques d’une autre époque.

32 Ce n’est cependant que depuis la fin des années 1970 que les recherches contemporaines

obéissent aux impératifs de l’ethnobotanique moderne :

• relevé systématique des savoirs traditionnels d’une population donnée en partant de ses

catégories, de ses regroupements, de ses valeurs ;

• confrontation,  dans  la  mesure  du  possible,  de  ce  relevé  avec  l’observation in  situ  des

préparations ;
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• collection,  avec  la  population,  de  plusieurs  échantillons  d’herbier  pour  un  même  nom

vernaculaire, afin d’aboutir à l’identification botanique, ou au champ botanique couvert par

ce nom ;

• relevé des noms de plante sous une forme réutilisable. Dans la grande majorité des cas, la

notation phonétique s’avère être la plus simple ;

• enfin, autant que faire se peut, découpage sémantique des noms de plante.

33 Voilà en tout cas les impératifs que nous nous sommes attachés à respecter dans nos

recherches et dont nous ne nous sommes pas départis dans cette seconde édition.

 

Description des fiches

34 Les fiches observent toutes la même succession de rubriques que nous allons maintenant

détailler.

 

Nom scientifique et famille

35 Les  espèces  sont  classées  dans  l’ordre  alphabétique  des  familles  et,  à  l’intérieur  des

familles,  dans l’ordre alphabétique des genres.  Les plantes « inférieures » (fougères et

champignons)  ont  été  regroupées  à  la  fin.  Il  s’agit  là  d’un  choix  arbitraire,  mais

l’expérience  montre  qu’un  public  élargi  s’y  meut  plus  aisément  que  dans

l’ordonnancement linnéen des familles.

36 La mention sp., très rarement employée dans cet ouvrage après un nom de genre, signifie

que l’espèce n’a pu être identifiée ; sp. nov. signifie que l’espèce a été reconnue comme

nouvelle pour la Science par le spécialiste de la famille, mais n’est pas encore décrite.

Enfin spp. après un nom de genre signifie qu’il existe plusieurs espèces très proches qui,

soit  n’ont  pu  être  départagées  avec  certitude,  soit  ont  été  traitées  en  bloc  car  elles

relèvent d’un même usage pour les populations étudiées. Dans ce dernier cas, une note

indique les espèces que nous avons collectées.

37 Pour l’abréviation du nom des botanistes suivant, comme le veut l’usage, le nom latin des

plantes,  nous  nous  sommes  conformés  aux  indications  du Draft  index  of  Author

Abbreviations compiled ai The Herbarium, Royal Botanic Gardens, Kew, le plus souvent reprises

par la Checklist of the Plants of the Guianas (Guyana, Surinam, French Guiana) de  BOGGAN et al.

(1997).

 

Synonymies

38 En l’absence d’une récente flore générale de Guyane, nous avons veillé à utiliser le binôme

scientifique considéré comme valide et vérifié les synonymies en consultant, là encore, la

Checklist of the Plants of the Guianas (Guyana, Surinam, French Guiana) de BOGGAN et al. (1997)

suivie de la Preliminary Checklist of the Plants of the Guiana Shield de HOLLOWELL et al. (2001)

qui  se  fondent  sur  les  bases  de  données  spécialisées  actuelles : Aublet  (Herbier  de  la

Guyane), W3, Tropicos (Missouri Botanical Garden) et IPNI (International Plant Nantes Index).

39 Par manque d’espace, nous ne pouvions citer toutes les synonymies,  fort nombreuses

pour beaucoup d’espèces. Arbitrairement, nous nous sommes limités à citer les noms les

plus couramment rencontrés dans la littérature consultée.
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Noms vernaculaires

40 Les noms vernaculaires sont toujours présentés dans le même ordre, soit créole, wayãpi,

palikur puis, selon nécessité, on y a ajouté ceux utilisés par d’autres populations. Dans le

cas particulier de la diversité du créole, voir nos remarques infra. La présence du tiret (—)

derrière  le  nom  d’une  des  trois  ethnies  concernées  par  notre  ouvrage,  revêt  deux

significations.

41 Elle  peut  signifier  soit  que  la  plante  n’existe  pas  dans  le  territoire  de  la  population

donnée, soit que la plante n’est pas nommée, ce qui, dans 90 % des cas, induit qu’elle n’est

pas connue de cette même population. Cette affirmation ne doit pas occulter que nous

sommes face à des savoirs dynamiques et que plusieurs plantes inconnues il y a quinze

ans, en particulier des Palikur et des Wayãpi, sont aujourd’hui nommées.

42 Lorsque l’une des trois ethnies concernées nomme une plante sans en avoir un usage

médicinal, son nom dans la langue a été mentionné afin d’éviter toute déperdition de

savoir.

43 La même rubrique comporte d’autres noms vernaculaires :  il  s’agit  principalement de

noms portugais employés au Brésil, indiqués en raison de la proximité de ce grand pays et

de l’importance qu’y occupent les plantes médicinales. Sauf une minorité Collectée dans

le bas Oyapock et lors de nos travaux en Amazonie brésilienne entre 1983 et 1989, ils sont

issus de la littérature traitant de l’Amazonie (CORRÉA, 1926 (1984) ; Le COINTE, 1934 ; SILVA et

al, 1977 ; FURTADO et al, 1978 ; PABLO CID, 1978 ; Van Den BERG, 1982 ; CAVALCANTE, 1988...) et

du Novo Dicionârio Aurélio, (BUARQUE DE HOLANDA FERREIRA, 1975).

44 Les autres noms cités appartiennent aux langues aluku (boni), saramaka, wayana, arawak

(lokono) et kali’na (galibi), toutes parlées en Guyane et au Surinam. Leur présence dans

cette rubrique est liée à la nécessité, soit de montrer la grande diffusion d’un nom, soit

parce que, dans la rubrique « Emplois » ou dans les « Notes », est discuté l’emprunt d’un

remède à l’une de ces populations ou un usage similaire ou proche.

 

Écologie, morphologie

45 La partie réservée à la bio-écologie de chaque espèce a été volontairement réduite, car les

recherches en cours concernant la flore de la région sont loin d’être achevées ;  ainsi,

plutôt que d’utiliser des informations peu sûres sur l’habitat ou le type biologique, nous

avons préféré reproduire les notes issues de nos carnets de terrain, qui permettent de

situer sans ambiguïté la plante médicinale dans son milieu, en précisant, chaque fois que

nous  le  pouvions,  son abondance  relative.  Ces  précisions  figurent  rarement  dans  les

flores. Les indications présentées ici ne sont donc valables que pour l’est du Massif des

Guyanes.

46 La brièveté de ce paragraphe est compensée par une abondante iconographie : grâce aux

photographies presque toutes dues à Marie-Françoise Prévost et aux dessins de Mireille

Charles-Dominique,  ce  sont  plus  de  60 %  des  espèces  citées  qui  sont  illustrées.  Les

planches d’herbier reproduites au trait sont en général des espèces peu connues pour

leurs propriétés médicinales.
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Collections de référence

47 Les échantillons d’herbier sont, nous l’avons dit, la base de référence de notre travail.

48 Ces collections sont déposées et consultables soit à l’herbier de Guyane à Cayenne, soit à

l’herbier du Muséum national d’histoire naturelle de Paris et leur référence complète

peut  être  obtenue  via  internet  sur  la  banque  de  données  Aublet  (http://

www.cayenne.ird.fr/aublet).

49 La  plupart  de  nos  échantillons  ont  été  examinés  par  les  spécialistes  taxonomistes

internationaux à qui sont confiées les révisions botaniques en cours concernant les flores

tropicales.

50 Pour des raisons d’espace, nous avons essayé de limiter le nombre de numéros cités à

cinq. Enfin, les rares plantes qui ne sont pas accompagnées de référence d’herbier (moins

de 1 % du total), sont soit des plantes banales (ornementales ou non), soit des plantes

difficiles à mettre en collection,  comme certains grands palmiers,  identifiées à partir

d’autres critères.

 

Emplois

51 Les  données  ethnobotaniques  contenues  dans  cette  rubrique  concernent  l’énoncé  du

savoir contemporain que nous avons collecté chez les Créoles, les Wayãpi et les Palikur.

D’autres sources plus anciennes concernant surtout les Créoles sont parfois évoquées,

principalement si elles traitent d’usages en voie de désuétude ou que nous n’avons pas pu

retrouver  Nous  n’avons  pas  cherché  ici  à  traduire  à  toute  force  certains  concepts

originaux ; les chapitres introductifs consacrés aux trois ethnomédecines tentent de les

éclaircir. Dans le texte, ces concepts sont indiqués en italique dans leur langue d’origine.

Partout où, en revanche, l’expression employée par les informateurs était traduisible sans

distorsion  de  sens,  nous  avons  utilisé  le  terme  spécifique  le  plus  proche  de  la

pharmacopée française : ainsi « remède contre la fièvre » a été traduit par « fébrifuge »,

« remède contre le sang » par « hémostatique »...

52 Nous nous sommes également efforcés de livrer toutes les variantes recueillies pour un

même remède,  dans la mesure où,  la plupart du temps,  il  ne nous était  pas possible

d’opérer un choix sur la validité de ces variantes.

53 D’autres éléments de nos descriptions, telles la quantité de produit utilisé ou la posologie

recommandée,  pourront  paraître  insuffisamment  précis  à  certains  lecteurs.  La

multiplicité des enquêtes montre que l’imprécision est de règle chez les Wayãpi – pour

qui la quantification est globalement peu importante – et variable d’une drogue à l’autre

chez les Palikur et les Créoles.

54 Enfin, quelques plantes ont été traitées de façon plus ample que les autres : il s’agit soit de

plantes  dont  l’usage,  classique  et  généralisé  en  Amérique  tropicale,  méritait  une

discussion comparative, soit de plantes sur lesquelles il persistait, là encore à l’échelle

continentale, des zones d’ombre.
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Étymologie

55 Elle fournit un matériau ethnolinguistique de première importance quant à la perception

et à l’ordonnancement du milieu par les sociétés étudiées, livrant de surcroît une foule

d’indices  utilisables  à  des  fins  comparatives  par  les  spécialistes  des  contacts

interculturels. Certains de ces indices ont d’ailleurs été exploités dans le présent ouvrage.

Pour  ces  trois  populations  aux  origines  pourtant  si  diverses,  le  lecteur  remarquera

l’imbrication symbolique des mondes végétal et animal et la transcendance, parfois non

dénuée d’humour, qu’y apporte l’homme.

56 La rédaction de ces  éléments d’étymologie,  optant  pour une présentation simple,  est

largement redevable à la lecture des travaux de Françoise GRENAND (comm. pers., 1989) sur

la langue wayãpi et à ses recherches en cours sur la sémantique palikur.

57 Les étymologies  du créole  sont  principalement  extraites  de l’excellent  travail  lexical,

jusqu’à  ce  jour  non  publié,  de  Marguerite  Fauquenoy  (Université  Simon  Fraser,

Vancouver, Canada).

 

Chimie et pharmacologie

58 La  confrontation  des  usages  traditionnels  avec  les  analyses  chimiques  préliminaires

permet une première appréciation de la valeur curative des drogues.

59 Dans cette seconde édition, nous nous limitons à indiquer en annexe les tests concernant

les  espèces  peu  ou  non  documentées.  Présentés  sous  forme  de  tableaux,  ces  tests

chimiques  fournissent  de  précieuses  indications  pour  de  futures  recherches,  surtout

lorsqu’ils  portent  sur  des  espèces  très  peu connues,  tant  sur  les  plans chimique que

pharmacologique.

60 Les  études  chimiques  et  biologiques  des  plantes  se  sont  intensifiées  ces  dernières

décennies et sont diffusées dans des revues spécialisées. Une revue scientifique comme

Phytochemistry publie annuellement plus de 3 000 pages dans lesquelles s’accumulent les

descriptions de nouvelles substances isolées des plantes. Notre intention n’est donc pas

de fournir une information exhaustive sur la composition chimique des plantes, mais de

préciser certaines propriétés chimiques et biologiques susceptibles d’éclairer les usages,

en réservant une plus large place aux travaux réalisés sur les plantes de Guyane auxquels

nous avons participé. Les informations ainsi recueillies sont autant de pistes possibles

pour des recherches ultérieures.

61 Pour les plantes les plus connues, le lecteur particulièrement concerné par les propriétés

chimiques  de  la  matière  végétale  pourra  se  reporter  aux  ouvrages  classiques  ou

généraux : PARIS  et MOYSE,  1967, 1971 et 1976 ;  HEGNAUER,  1-1962, 2-1963, 3-1964, 4-1966,

5-1969 et 6-1973, BRUNETON,  1999. Enfin un certain nombre de plantes traitées dans le

présent ouvrage figurent dans la Pharmacopée caribéenne (ROBINEAU et al, 1999) où elles font

l’objet  de  monographies  détaillées.  Nous  mentionnerons  les  recommandations  qu’elle

formule pour les plantes et les usages les plus significatifs.
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Notes comparatives

62 Dans cette section sont rassemblées des informations complémentaires : autres espèces

auxquelles s’applique le même nom vernaculaire, détails sur l’écologie ou la répartition

de l’espèce, etc.

63 Enfin et surtout, elles se sont avérées indispensables partout où un complément, voire

une discussion était  nécessaire  à  des  fins  comparatives.  C’est donc  là  que  le  lecteur

trouvera des références (sans qu’il s’agisse d’une revue complète) aux usages dans les

pays voisins du bassin amazonien ou des remarques historiques.

64 Ces  références  sont  devenues  d’autant  plus  essentielles  que  d’excellents  travaux

ethnobotaniques concernant les populations amérindiennes et régionales ont vu le jour

au cours des quinze dernières années.

65 Ils témoignent tout à la fois d’une grande diversité de savoirs et d’une profonde unité

culturelle à l’échelle de l’Amazonie et des Guyanes. Le lecteur découvrira ces travaux au

fur et à mesure de la lecture de notre ouvrage.

 

Essais chimiques préliminaires

Préparation des extraits

66 Pour chaque espèce récoltée, les divers organes de la plante sont isolés les uns des autres,

desséchés séparément à une température ne dépassant pas 45 °C et finement broyés.

67 À partir de chacun des échantillons de poudre obtenus, on effectue les quatre extraits

suivants :

 
Pour la recherche des alcaloïdes

68 1re méthode : on recueille la solution résultant du broyage de 1 g de poudre avec 10 ml

d’acide chlorhydrique ou d’acide phosphorique à 5 % en présence d’un peu de sable.

69 2e  méthode :  on laisse  macérer  1  g  de poudre préalablement  humectée avec quelques

gouttes d’ammoniaque dans 10 ml du mélange éther-chloroforme.

 
Pour les autres essais chimiques

70 extrait b1 : infusion de 2 g de poudre dans 40 ml d’eau.

71 extrait b2 : macération de 1 g de poudre dans 10 ml d’éther éthylique.

72 extrait b3 : macération identique, mais avec de l’alcool à 50 %.

 

Réalisation des tests

Alcaloïdes

73 • 1re méthode : on effectue les réactions de Mayer et de Dragendorff sur le filtrat résultant

du broyage de la prise avec l’une des solutions acides.
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74 Il arrive que certains chlorhydrates d’alcaloïdes soient insolubles dans l’eau et ne soient

pas détectés par cette technique. Il vaut mieux dans ce cas utiliser l’acide phosphorique.

75 • 2 e méthode :  les  réactions  de  Mayer  et  de  Dragendorff  sont  effectuées  sur  l’extrait

éthérochloroformique évaporé à sec et repris par l’un des deux acides précédents.

76 Contrairement  à  la  seconde,  la  première  méthode  détecte  bien  les  ammoniums

quaternaires,  mais  elle  risque  aussi  de  donner  des  réactions  positives  avec  certains

protides. Pour éliminer cette cause d’erreur, il convient de vérifier que le précipité est

bien soluble dans l’alcool.

77 Dans certains tests très positifs, ont été évalués la teneur, le nombre et la nature des

alcaloïdes par une extraction préliminaire des « alcaloïdes totaux » sur un échantillon de

20 g de poudre végétale.

78 Nous avons suivi un procédé classique en laboratoire : alcalinisation de la poudre végétale

par de l’ammoniaque dilué au 1/2 ; extraction par le chlorure de méthylène, passage en

phase  acide  puis  basique,  alcalinisation  de  la  phase  aqueuse  par  de  l’ammoniaque,

extraction de la phase aqueuse alcalinisée par du chlorure de méthylène, évaporation de

la phase organique après séchage sur sulfate de sodium.

79 Le résidu alcaloïdique obtenu (alcaloïdes totaux désignés AT dans l’Annexe) est examiné

en chromatographie sur couche mince dans différents systèmes de solvants.

 
Quinones

80 Ces substances donnent une coloration rouge lorsqu’on ajoute de la soude à la macération

éthérée (extrait b2).

81 Cette réaction n’est pas spécifique ; d’autres substances comme les aurones donnent un

résultat semblable. On confirme donc ces indications par la réaction de Brissemoret et

Combes  qui,  selon  la  coloration  obtenue,  permet  de  distinguer  les  trois  groupes  de

quinones :  benzoquinones, naphtoquinones, anthraquinones. Précisons que certains de

ces composés réagissent mal ou ne donnent la réaction que s’ils sont hydrolysés.

 
Saponosides

82 La présence de ces composés est évaluée en mesurant la hauteur de mousse qui subsiste

10 min après une vigoureuse agitation.

 
Stérols et triterpènes

83 Ces deux groupes de corps sont décelés par la réaction de Liebermann-Burchard sur la

macération éthérée (extrait b2).

 
Cardénolides

84 On  recherche  ces  hétérosides  en  effectuant  la  réaction  de  Kedde  sur  la  macération

alcoolique (extrait b3).

 
Iridoïdes

85 La plupart de ces substances donnent une coloration suivie d’un précipité vert foncé ou

bleu foncé, quand on chauffe l’infusion (extrait b1) qui les renferme en présence d’acide
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chlorhydrique. Cependant, les iridoïdes appartenant au groupe des sécoiridoïdes ne sont

pas décelés par cette réaction.

 
Composés phénoliques

86 •  Tanins :  tous les tanins forment un précipité blanc quand on ajoute à leur solution

aqueuse (extrait bl) le réactif à la gélatine salée. Si on fait agir le chlorure ferrique sur

cette infusion, les tanins hydrolysables (galliques et ellagiques) donnent un précipité

bleu. Les tanins condensés (catéchiques ou flavanols-3 condensés et leucoanthocyanes ou

flavanediols-3, 4), ainsi que leurs constituants monomères, donnent avec ce réactif un

précipité vert.

87 La  présence  des  deux  catégories  de  flavanols,  qu’ils  soient  libres  ou  condensés,  est

confirmée par la réaction de la vanilline chlorhydrique qui les colore en rouge. Lorsque

cette coloration apparaît  au cours de l’hydrolyse chlorhydrique de l’infusion,  on a la

confirmation de la présence des leucoanthocyanes.

88 • Pigments flavoniques : la coloration de la fluorescence en lumière ultra-violette permet

de déceler ces pigments. Quelques gouttes de la macération alcoolique (extrait b3) sont

déposées sur du papier à chromatographie ; après dessiccation, on note la fluorescence

primaire puis les fluorescences secondaires, d’abord dans les vapeurs d’ammoniac puis

après  addition  d’une  goutte  d’une  solution  alcoolique  de  chlorure  d’aluminium.

L’exaltation de ces fluorescences secondaires est une indication positive. Nous pratiquons

également  la  réaction  dite  de  la  cyanidine  (action  du  magnésium  en  milieu

chlorhydrique) sur l’hydrolysat de l’infusé Principes et méthodes 35 extrait ensuite par

l’éther. La nature de la coloration obtenue donne des renseignements sur les types de

pigments flavoniques en présence, mais tous ne réagissent pas.

89 Quand les tests précédents sont positifs, on pratique deux séries de chromatographie sur

papier : d’une part sur la macération alcoolique pour repérer les hétérosides, avec pour

solvants le butanol-acétique et la solution d’acide acétique à 15 % et d’autre part sur

l’extrait hydrolysé repris par l’éther pour comparer les génines à des témoins, en prenant

pour solvants le Forestal et le butanol-acétique.

 

Expression des résultats

90 Nous avons regroupé en annexe les résultats de nos tests chimiques famille par famille et

dans l’ordre alphabétique des noms de plantes. Sont traitées seulement les espèces dont

la chimie n’est pas explicitée dans le texte ou dont les tests apportaient une information

complémentaire.

91 La  première  colonne  des  tableaux  renferme  les  numéros  de  références  des  herbiers

prélevés en même temps que les échantillons destinés aux tests chimiques. La colonne qui

suit celle des noms scientifiques désigne les organes des plantes qui ont été testés. Le code

des abréviations est le suivant :

92 Les indications mentionnées dans les colonnes qui suivent indiquent l’importance des

réactions obtenues pour chacun des groupes de substances figurant en tête de tableau. La

notation est la suivante :

• 0,5 réaction très faible ou douteuse, peu perceptible

• 1 réaction nette mais faible
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• 2 réaction très franche

• 3 réaction intense

 
Alcaloïdes (Réactifs de Mayer et Dragendorff)

93 0,5 : léger trouble

94 1 à 3 : importance du précipité obtenu.

 
Saponines (indice mousse)

95 L’indice mousse est noté de 1 à 7.

96 La présence de saponines correspond à un indice mousse > 4.

 
Quinones

97 Les chiffres indiquant la présence de quinones (de 1 à 3) sont parfois accompagnés des

lettres BC. Il s’agit du résultat obtenu avec la réaction de Brissemoret et Combes.

 
Stéroïdes et triterpènes

98 La  présence  de  stéroïdes  et  (ou)  triterpènes  est  indiquée  par  des  valeurs  de  1  à  3.

L’indication « violet » dans la colonne correspondante (obtention d’une couleur violette

virant  au  vert  avec  le  réactif  de  Liebermann-Burchard)  suggère  l’abondance  de

triterpènes.

 
Tanins

99 La présence de tanins est indiquée par des valeurs de 1 à 3. La nature des tanins est

précisée dans la colonne « observation ».

 
Flavonoïdes

100 La présence de flavonoïdes est indiquée par des valeurs de 1 à 3.

101 Dans la colonne « génine » des pigments flavoniques, les lettres inscrites sont les initiales

des génines identifiées par chromatographie : kaempférol, myricétol ou quercétol.

 
Autres substances : cardénolides, iridoïdes...

102 Très peu de plantes, parmi celles que nous citons dans cet ouvrage, ont donné des tests

positifs  concernant  les  cardénolides  et  les  iridoïdes.  En  conséquence,  leur  présence

éventuelle est indiquée dans la colonne « observations ».

103 De même figureront dans la colonne « observations » les rendements en alcaloïdes totaux

(AT) qui ont été extraits.
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Écriture des noms vernaculaires, conventions
orthographiques

104 L’écriture des noms de plantes dans les différentes langues citées ne pouvait pas faire

l’objet d’un règlement  unique.  Voici  les  différents  cas  de  figure  que  le  lecteur

rencontrera.

105 1.  Les  noms  français  et  brésiliens  apparaissent  dans  leur  orthographe  habituelle,

respectivement consignée dans les dictionnaires français et portugais contemporains.

exemple :

français, rose de Chine

portugais, araça-de-anta.

106 2. Les noms de plantes des langues des populations tribales de Guyane, lesquelles sont

toutes  orales,  ont  été  écrits  selon  les  normes  de l’Alphabet  phonétique  international,

adaptées au contexte linguistique environnant. Tel est le cas du palikur, du wayãpi, du

kali’na, du wayana, de l’aluku et du saramaka. D’une manière générale, tous les noms ont

été recueillis par les auteurs ou leurs collaborateurs au cours de leurs enquêtes, avec une

mention particulière pour Marie Fleury concernant les noms aluku, saramaka et wayana.

107 Les noms kali’na, relevés par nous dans le travail d’AHLBRINCK 1956 (1931), ont tous été

revus et annotés sur le terrain par Jean-Paul Lescure et Odile Renault-Lescure entre 1980

et 1985.

exemple :  

palikur, tahuma

wayãpi, muleisĩ

kali’na, taki:ni

wayana, ekolonohunu

aluku, baakatiki

saramaka, dobuldwa

108 Les conventions phonétiques sont les suivantes :

 

Consonnes

b, d, f, k, I, m, n, p, f se prononcent comme en français ;

s se prononce toujours comme dans le français souris ;

g se prononce toujours comme dans le français gardien :

ñ se prononce toujours comme dans le français gnangnan ;

w se prononce comme dans l’anglais warm :
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ng se prononce comme dans l’anglais camping :

h se prononce, en wayana, comme dans l’anglais high ;

h se prononce, en palikur, comme dans l’espagnol navaja :

v et β sont, en palikur, deux réalisations d’un même phonème ; β se prononce entre

le b et le f du français ;

ʃ se prononce comme dans le français chat.

’ est une occlusion glottale, marquant une césure entre deux voyelles.

 

Voyelles

Les voyelles orales a et i se prononcent comme en français ;

e se prononce comme dans le français dé ou dais ;

o se prononce comme dans le français beau ou botte ;

u se prononce toujours comme dans le français bout ;

ɨ est une voyelle centrale entre le i et le u du français.

: indique en kali’na que la voyelle précédente est longue.

La nasalisation des voyelles est marquée, comme en portugais ou en espagnol, par le

tilde (~) placé sur la lettre :

ẽ se prononce comme dans le français main :

ã se prononce comme dans le français banc ;

õ se prononce comme dans le français mont ;

ĩ se prononce comme dans le portugais du Brésil mirim :

ũ se prononce comme dans le portugais du Brésil urucum :

ɨ est la voyelle centrale ɨ nasalisée.

109 3. Les quelques noms de plantes tirés de la littérature à des fins de comparaison ont été

maintenus dans l’orthographe de leurs auteurs avec la référence :

exemple :

créole antillais, titeigne

(FOURNET, 1978).

110 4. Reste l’épineux problème de l’écriture du créole, et principalement du créole guyanais

dénommé patois par ses locuteurs. Autant avouer tout de suite que nous n’en sommes pas

satisfaits,  car,  contrairement à toutes les autres langues citées dans cet ouvrage,  son

écriture manque de cohésion. Il y a à cet état de fait plusieurs raisons :

• Le recueil des données est très hétérogène. Les quatre auteurs (mais surtout C. Moretti et H.

Jacquemin)  ont  collecté  les  plantes  médicinales  créoles  et  leurs  noms  pendant  dix  ans

(1974-1983), enquêtant dans toutes les communautés créoles de Guyane, de Saint-Laurent à

Saint-Georges et de Rémire à Saül, interrogeant au total plus de cinquante informateurs.

• Il existe dans le pays non pas un, mais des créoles guyanais, qui diffèrent parfois fort peu.

Or, moins sont apparentes ces différences, plus grande est la difficulté à les noter pour une

oreille non exercée.

• Face à un interlocuteur métropolitain, il est fréquent qu’un locuteur du créole, lettré ou non,

« francise » son parler.
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111 Cela est valable pour les noms de plantes médicinales relevés au cours des enquêtes de

terrain :

112 Ainsi,  [zεbzeguiy]  aura  pu être  énoncé de  cette  façon,  aussi  bien que [zεrbeghiy]  ou

encore [εrb eghiy], que les enquêteurs, peu rompus pour deux d’entre eux à l’usage de

l’arsenal phonétique, auront transcrit ainsi : « zerb zaiguille » ou « herbe aiguille ».

113 Cette tendance à la francisation dans le contexte particulier de l’échange tant bilingue

que  biculturel  métropolitain/créole  laisse  percer  de  la  part  de  l’enquêteur  un  souci

inconscient de filiation linguistique, qu’il traduit par une écriture étymologique, et de la

part de l’enquêté, « la situation de diglossie qui prévaut en Guyane et le processus de

décréolisation » comme l’analyse, si bien F. PEYRAUD (1981). À la suite de la réflexion de J.

BERNABÉ (1976) sur l’écriture des créoles à base lexicale française, et de l’élaboration d’un

dictionnaire des créoles guyanais par M. FAUQUENOY - malheureusement non publié - nous

avons décidé, dans cette seconde édition, de faire suivre entre crochets le nom noté par

notre équipe de sa ou ses transcriptions dans une forme phonétique adaptée.

39



Le remède créole
Une approche de la médecine créole guyanaise

1 La  pharmacopée  et  la  médecine  créoles  guyanaises  sont  à  l’image  des  rapports

qu’entretiennent les Créoles guyanais avec la nature qui les entoure, rapport qui est lui-

même le produit d’une histoire naturelle et sociale. Elles sont l’expression vivante d’une

culture et non un objet affadi que l’on pourrait disséquer pour en étudier les différentes

composantes.

2 La compréhension du système médical  créole  est  donc indissociable  de  l’étude de  la

genèse de cette communauté créole, tâche difficile pour une société souvent qualifiée de

« société carrefour », née d’apports multiples, africains, européens, et dans une moindre

mesure, amérindiens et asiatiques, qui se sont mêlés et sans cesse renouvelés (CHALIFOUX,

1997 ; MAM-LAM-FOUK, 1997). Nous nous contenterons dans les pages qui suivent d’exposer

les principaux éléments qui permettent selon nous de comprendre le système médical

populaire  créole.  Nous  espérons  poser  ainsi  les  jalons  d’une  recherche  dont  les

prolongements historiques et sociologiques restent à faire. Si nous sommes conscients des

limites de cette approche, nous espérons en revanche montrer combien l’ethnobotanique

peut être riche d’enseignement pour de telles études.

3 Comme pour  toutes  les  sociétés  créoles  d’Amérique tropicale  et  des  Antilles,  il  nous

semble possible de dresser les grands traits d’un processus historique dans lequel on peut

distinguer trois facteurs principaux : une influence amérindienne qui se fait sentir dès les

premiers contacts, une influence européenne à l’époque coloniale, une influence africaine

qui trouve sa pleine expression dans les communautés de Noirs Marrons ou Bushi Nenge.

4 Ces influences se sont mêlées, conjuguées pour donner naissance à la société créole et à sa

médecine.

5 Ces  différents  facteurs  s’exprimèrent  dans  le  cadre  socio-économique  imposé  par

l’esclavage et le colonialisme. Le modèle métropolitain fortement valorisé au détriment

des valeurs locales, ainsi que les différentes formes que prit l’esclavage dans ces colonies,

modelèrent des sous-ensembles culturels différents.

6 Les sociétés créoles des Antilles et de la Guyane française sont très similaires, mais des

liens culturels les unissent aux autres communautés créoles mésoaméricaines, construites

sur les mêmes rapports : maître-esclave et métropole-colonie. De cette histoire commune,
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il  est résulté une médecine créole pan-caraïbe et nous tenterons de montrer dans les

lignes qui suivent qu’elle constitue un ensemble cohérent tant sur le plan des principes

qui  la  régissent  que sur  celui  de la  composition de sa  pharmacopée.  Cette  médecine

recouvre  l’aire  créolophone de  l’Amérique tropicale  avec  les  particularités  propres  à

chacune des sociétés créoles anglaises, espagnoles, portugaises ou françaises.

7 En Guyane, le développement d’une médecine populaire créole antillo-guyanaise s’est trouvé

renforcé et singularisé par une série de mouvements d’immigration :

• arrivée massive de Sainte-Luciens participant à la ruée vers l’or à partir de la fin du XIXe

siècle  puis  qui  se  dispersent  dans  l’intérieur  où  leur  influence  est  souvent  aujourd’hui

encore prépondérante comme à Saül et Saint-Élie ;

• immigration de très nombreux Martiniquais au début du XXe siècle, lors de l’éruption de la

Montagne Pelée ;

• immigration d’Haïtiens à partir de 1970. Ces derniers, bien que souvent encore dénigrés,

n’en passent pas moins aux yeux de nombreux Créoles comme les détenteurs d’une tradition

plus authentique et certains d’entre eux ont rapidement acquis une solide réputation de

guérisseur (TAVERNE,  1996).  En  revanche,  leur  influence  sur  la  pharmacopée  semble

relativement réduite ;

• plus récemment encore de nouvelles influences se font jour en provenance de Guyana, du

Surinam et du Brésil ; les pharmacopées de ces trois pays présentent de réelles affinités avec

celles de la Guyane (WESSELS BOER et ai, 1976 ; VAN DEN BERG, 1982 ; VERNON, 1990 ; VAN ANDEL,

2000) et leur influence mériterait certainement une investigation particulière commune par

commune.

8 Cependant l’isolement dans lequel se trouvaient,  depuis leur formation au XIXe siècle

jusqu’aux années 1970, la plupart des communes, a favorisé la permanence de traditions

plus  spécifiquement  guyanaises,  préservées  des  influences  antillaises  et  occidentales.

Dans ces villages, les traditions orales remontent souvent à l’époque des plantations (

JOLIVET, 1979).

9 La marque des communautés de Noirs Marrons et d’Amérindiens voisins y est souvent

plus sensible que dans la région de Cayenne.

10 Du fait de l’élimination rapide des populations amérindiennes aux Antilles, l’apport de ces

dernières à la culture et à la médecine créoles antillaises fut assez limité.

11 En Guyane, l’influence amérindienne est plus manifeste ; elle se poursuit de nos jours –

mais cette fois sous forme d’échanges – en particulier dans les régions où Créoles et

Amérindiens se côtoient : Maripasoula, Saint-Georges de l’Oyapock, Iracoubo, Ouanary...

12 La  médecine  créole  guyanaise  présente  donc  des  variantes  locales  plus  ou  moins

marquées,  dues  à  des  différences  de  situation  géographique  et  historique.  Quelques

exemples illustreront ces différences locales : Nous avions choisi comme premier terrain

d’enquête, le village de Saül, isolé en plein cœur de la forêt guyanaise. Nous espérions,

auprès des habitants, alors orpailleurs, qui côtoient tous les jours la forêt sur leurs abattis

ou leurs placers, renouer avec une tradition médicale guyanaise qui devait ici, selon nous,

se perpétuer.

13 En fait, 70 % des remèdes recueillis sont des remèdes antillais préparés à partir de plantes

souvent  introduites  de  l’île  de  Sainte-Lucie  dont  beaucoup  d’habitants  de  Saül  sont

originaires.  C’est  ainsi  que  nous  avons  retrouvé  là  d’anciennes  croyances  antillaises

parfaitement conservées, comme celle qui veut que l’on se protège des hémorroïdes en
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portant dans la poche de son pantalon certaines grosses graines de légumineuses du

genre Mucuna ou Parkia (DESCOURTILZ, 1827).

14 Un autre exemple des variations locales de la pharmacopée créole est fourni par la liane

amère ; suivant les régions de Guyane, ce nom désigne deux espèces différentes. Dans la

région de Saint-Georges comme aux Antilles, on regroupe sous ce nom plusieurs espèces

du  genre Aristolochia,  auxquelles  on  attribue  des  propriétés  antidiabétiques  et

stimulantes.

15 Dans les régions de Cayenne et de Sinnamary, il est appliqué à une liane cultivée fort

semblable à la précédente mais botaniquement différente. Cette liane fleurit rarement et

son identification a soulevé de sérieuses difficultés.

16 « Cependant,  nous  avons,  grâce  aux  collections  d’herbier,  pu  l’identifier ;  il  s’agit  de

Tinospora crispa (Ménispermacées), introduite d’Extrême-Orient3.

 

Les plantes médicinales et leurs noms créoles

17 Nous  avons  relevé  257  plantes  médicinales  utilisées  par  les  populations  créoles  de

Guyane. La majorité d’entre elles sont des plantes rudérales ou cultivées (58 %) ; encore ce

chiffre ne reflète-t-il  pas totalement leur importance réelle dans la pharmacopée.  En

effet,  nous  n’avons  pas  mentionné  les  légumes  tels  tomate,  cive,  oignon,  etc.,  pour

lesquels nous avons noté quelques usages médicinaux ; ces usages relèvent à notre sens

davantage d’une phytothérapie ou d’une diététique individuelle sans lien avec un fond

culturel, que d’un savoir traditionnel. Les plantes rudérales se rencontrent aussi bien en

Guyane qu’aux Antilles et dans d’autres pays tropicaux et sont souvent cultivées autour

de la case, dans les jardins.

18 Les Créoles sont profondément liés à leur commune ou leur habitation isolée d’origine ;

les  drogues  les  plus  usitées  seront  donc  les  plus  accessibles  et  les  plus  familières,

appartenant essentiellement à des milieux ouverts ou secondarisés (yanmans), et  c’est

avec les herbes des chemins ou les plantes spontanées des abattis, les radiés comme on les

appelle, que l’on prépare les tisanes habituelles. Radié qui peut parfois se prononcer razié,

dérive  du  vieux  français  « halliers »,  mot  d’origine  germanique,  désignant  les  lieux

anciennement  défrichés  et  qui  sont  recouverts  de  broussailles  (LITTRÉ, 1964).  On

rencontre dans la littérature des formes intermédiaires, telles que azier ou raguet (HECKEL,

1897).

19 La plupart de ces plantes sont utilisées comme remède par les Créoles des autres pays de

la Caraïbe. Elles figurent dans les différents relevés ethnobotaniques publiés sur ces pays.

Sur  163  plantes  médicinales  relevées  par BOUGEROL  (1978)  dans  une  localité  de

Guadeloupe, 143 sont aussi utilisées comme remède en Guyane ; 102 plantes sur les 186

citées par WONG (1976) pour Trinidad ont le même nom créole et le même usage que ceux

que nous avons relevés en Guyane.

20 En contrepartie,  les  plantes  de  forêt  citées  dans  le  présent  ouvrage sont  d’un usage

généralement limité. Elles sont récoltées à l’occasion d’une partie de chasse, ou sur le

chemin de l’abattis.

21 Il est aussi possible de distinguer, dans la composition floristique de cette pharmacopée,

la part due à chacune des trois influences historiques envisagées plus haut.
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22 Les  premiers  voyageurs  et  les  premiers  colons,  pour  lutter  contre  les  nombreuses

maladies  qui  les  assaillaient,  faisaient  largement  appel  aux  simples.  Ils  tentèrent  en

premier  lieu  de  naturaliser  les  plantes  médicinales  européennes  ou  d’autres  régions

tropicales, les plus utiles à leurs yeux. Ainsi s’expliquent peut-être la large diffusion et la

renommée du caca  poule  (Catharanthus  roseus, Apocynacées)  originaire de Madagascar,

connu des navigateurs pour ses vertus anorexiantes. Cette propriété rendait de grands

services  aux  diabétiques  qui  en  mâchaient  la  racine  (BOITEAU,  1972) ;  cet  usage  s’est

maintenu jusqu’à nos jours dans la médecine créole antillo-guyanaise. Les colons des XVII
e et XVIIIe siècles furent aussi conduits à comparer les plantes européennes, médicinales

ou non, avec celles qu’ils découvraient, attribuant aux secondes le nom et les usages des

premières  (LE ROUX,  1994) ;  c’est  le  cas  par  exemple  de  la mélisse  (Hyptis  lanceolata,

Lamiacées)  ou encore du coguelicot  (Rhynchanthera grandiflora, Mélastomatacées) :  cette

dernière  espèce,  sous-arbrisseau  à  fleur  violette  étant  employée  comme  béchique et

pectorale,  on  lui  attribua,  pour  ses  usages  identiques,  le  même  nom  que  l’espèce

européenne, belle fleur rouge estivale des champs.

23 Plus tard,  les esclaves noirs agirent d’autant plus facilement selon le même principe,

qu’ils retrouvaient une flore tropicale qui leur était familière. Ils rencontrèrent soit les

mêmes plantes – le « fromager sacré » ou le Serina alata connu partout dans le monde

tropical  pour  ses  propriétés  en dermatologie  –,  soit  des  plantes  différentes  de celles

d’Afrique  mais  occupant  une  place  homologue  dans  l’écosystème  néotropical,  ce  qui

favorisa des transpositions de nom et d’usage des unes sur les autres : c’est le cas du kyo-

kyo (prononcé  aussi  tyo-tyo )  qui  désigne  en  Guyane  l’huile  que  l’on  tire  du  palmier

Astrocaryum vulgare, mot yorouba appliqué dans cette langue à l’huile de Elaeis guineensis.

L’étude  des  racines  africaines  dans  les  créoles  et  les  langues bushi  nenge  de  la  zone

francophone – à la différence des pays anglophones (ALLSOPP, 1996) – reste largement à

aborder et en particulier celle du vocabulaire désignant la flore et la faune.

24 Plusieurs indices nous inclinent à penser que les langues bantoues ont pesé d’un poids

tout aussi important que les langues akan, ewe et yorouba dans cette génèse.

25 La contribution amérindienne à  la  pharmacopée créole  est  plus  importante  qu’il  n’y

paraît. Des noms de plante peu ou pas modifiés, témoignent souvent de cette origine :

carapa, génipa, simarouba...

26 Parfois l’origine amérindienne est plus difficile à déceler (cf.  l’étymologie de madlomé,

nom créole de Euphorbia flirta, Euphorbiacées). Ces emprunts proviennent de trois familles

linguistiques,  karib,  arawak  et  tupi-guarani  avec  une  dominante  très  nette  pour  la

première.

27 Enfin, l’accroissement des échanges interculturels entre les Créoles et les communautés

de  Noirs  Marrons  favorise  l’enrichissement  de  la  pharmacopée créole  guyanaise.  Ces

derniers souvent perçus aux yeux des Créoles comme de grands guérisseurs, les drogues

d’introduction récente leur sont le plus souvent empruntées ; le nom de la plante est alors

issu, de façon plus ou moins altérée, de l’une des trois langues des Noirs Marrons parlées

en Guyane (aluku, ndjuka-paramaka et saramaka) ou encore de la langue véhiculaire du

Surinam, le sranan tongo (appelée localement taki-taki) : c’est le cas de django, Vataireopsis

surinamensis ou encore de dobouldoi, Strychnos erichsonii...

28 La pharmacopée créole s’est donc constituée par intégration successive d’apports dus aux

autres communautés de Guyane. Cependant, certaines phases du processus historique qui

mène à la formation de la culture créole ont été propices à l’acquisition des connaissances
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sur le milieu guyanais : la société créole, si elle est née dans le creuset de l’esclavage, ne

s’épanouit qu’à partir de l’émancipation (JOLIVET, 1982). En Guyane, contrairement à ce

qui se passa dans les colonies antillaises, les grandes plantations ne survécurent pas à

l’émancipation.  L’esclave  libéré  se  tourna  alors  résolument  vers  la  réalisation  du

contraire de l’esclavage vécu : fuir la coercition et l’ancienne plantation esclavagiste. Ces

« nouveaux paysans »  se  dispersèrent  alors  en petites  unités  familiales,  basées  sur  la

culture sur brûlis (abattis), le manioc représentant pour eux, à l’instar des Amérindiens, la

plante  nourricière.  C’est  dans  leur  isolement  au  sein  de  la  forêt  guyanaise  que  les

communautés rurales façonnèrent les traits les plus originaux de la culture créole et

découvrirent  celles  des  drogues  qui  semblent  spécifiques  à  leur  pharmacopée.  Ainsi

l’emploi d’espèces des genres Quararibea (Bombacacées) et Sterculia (Sterculiacées) dans la

préparation de jus de tabac à « renifler » est limité aux populations afro-américaines,

Créoles et Noirs Marrons.

29 Directement liée au thème général de l’emprunt successif, la nomenclature créole des

noms de plantes soulève plusieurs difficultés.

30 Lorsqu’il  n’emprunte  pas,  le  créole  associe  à  un terme  de  base  généralement

morphologique un déterminant décrivant un caractère particulier propre à la plante :

radié la fièvre, bois pian, graine en bas feuille, etc. Ces noms donnent lieu à de nombreuses

variantes  que  le  locuteur  adoptera  suivant  son  inspiration  ou  la  personne  à  qui  il

s’adresse. Ainsi s’adressant à un Européen, tel Créole préfèrera employer le nom d’herbe

sang à celui de radié sang, l’emploi d’un terme plus « patoisant » passant à ses yeux comme

dévalorisant. Cette même plante sera désignée : herbe sang, radié sang, herbe di vin ou radié

di vin.

31 À noter que le terme de base herbe ou zerb est surtout employé par les Créoles antillais. Le

déterminant peut aussi varier : une même plante peut être nommée radié sang ou radié di

vin (ou  du vin), par association des couleurs,  avec le  risque de multiplier à l’envi  les

espèces  reconnues  localement.  Cette  variabilité  des  noms  de  plante  renvoie  à  une

caractéristique plus générale de la langue créole, langue en perpétuelle formation, qui

s’enrichit  de  l’invention individuelle.  Comme tous  les  autres  peuples,  mais  peut-être

davantage, le Créole « bricole » sans cesse sa langue, non sans humour, et ses trouvailles,

qu’il puise dans l’imaginaire collectif, sont aussitôt répétées par d’autres ; ainsi se fixent

dans la mémoire créole autant de noms imagés, tels têt nèg, caca chien, zieu bourrigue... Les

problèmes que soulève l’écriture des noms créoles de plantes et les solutions que nous

avons adoptées dans ce travail sont détaillés dans le sous-chapitre consacré à l’écriture

des noms vernaculaires.

 

Pratiques médicales et conceptions de la maladie

32 Les pratiques médicales et les conceptions qui régissent la médecine créole forment un

ensemble cohérent qui permet aussi de la distinguer des autres médecines populaires de

Guyane relevant de systèmes sociaux différents.

33 Nous traiterons ici essentiellement de la médecine par les plantes qui est le domaine de

connaisseurs,  femmes  d’abord,  hommes  ensuite,  qui  dispensent  leurs  soins  avec

désintéressement.  La vente d’un remède peut  d’ailleurs porter  malheur.  En revanche

nous  n’aborderons  que  très  succinctement  (cf. infra )  les  activités  de  magie  ou  de

sorcellerie pratiquées par les quimboiseurs ou les gados.
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34 De  prime  abord,  la  médecine  créole  semble  relever  de  principes  assez  simples.  On

cherchera à laver le sang et, par un large usage des purgatifs, à débarrasser le corps des

humeurs  malignes.  Mais  il  faut  se  garder  de  vouloir  poursuivre  une  approche  de  la

médecine  empirique  en  nous  en  tenant  à  des  concepts  inspirés  par  notre  médecine

occidentale.  Il  convient  de  s’interroger  sur  le  sens  réel  du  symptôme  et  de  la

thérapeutique décrite,  d’autant  plus  que l’enquêteur  peut  aussi  se  laisser  abuser  par

l’emploi d’un vocabulaire français dont le sens en créole est différent. Un glossaire des

principaux termes médicaux créoles est présenté dans le tableau 1.

 

Le syndrome du « chaud et froid »

35 De l’examen plus attentif du discours médical populaire créole, se dégagent un certain

nombre d’idées fortes : l’idée de base est que le corps humain présente un état d’équilibre

thermique qu’il faut préserver ; chacun sait en Guyane qu’il est imprudent d’ouvrir un

réfrigérateur après avoir repassé du linge ! Cette notion de précaution, qui a autant une

valeur éthique qu’hygiénique est essentielle pour la compréhension de la médecine créole

(VILAYLECK, 2002). En passant d’un état chaud à un état froid ou inversement, on altère

l’équilibre thermique du corps et, suivant l’ampleur de ce déséquilibre, il en résultera un

état  pathologique  plus  ou  moins  grave.  On pourrait  citer  bien  d’autres  exemples  de

l’opposition chaud-froid appliquée à de nombreuses situations de la vie courante.  On

craint beaucoup en Guyane les refroidissements, cause notamment de nombreuses grippes

qui sévissent pendant la saison des pluies. De même, il est déconseillé de se dépenser en

pleine chaleur, on risque alors une inflammation ou un échauffement.

36 Le dérèglement de cet équilibre peut être dû à des facteurs externes et résulte alors de

l’exposition aux éléments physiques ; mais il peut être dû aussi à des facteurs internes,

comme  la  consommation  d’aliments  considérés  comme  chauds  ou  froids ;  cette

classification des aliments n’est en aucune façon liée à une notion de température, mais

correspond à des critères classificatoires culturels originaux.

Tableau I. Glossaire médical créole : quelques définitions

Abréviations : Ant. : Antilles ; Cr. : Créole ; Guy. : Guyane ; Ht. : Haïti ; Seych. : Seychelles ; Maur. :
Maurice.

37 Une relation étroite semble donc unir la thérapeutique créole à une certaine conception

de  la  diététique  qui  mériterait  d’être  approfondie ;  elle  renforce  le  caractère

essentiellement préventif et d’entretien de la médecine créole, que nous évoquerons plus

loin.  Cette  opposition  est  manifestement  inspirée  par  d’anciennes  conceptions

hippocratiques de la médecine : on sait qu’aux XVIe et XVIIe siècles, ressurgit en Europe

un courant médical néo-hippocratique centré sur l’opposition entre le froid et le chaud,

altération de la théorie des quatre humeurs d’Hippocrate (LICHTENTHAELER, 1978).

38 Véhiculée par les missionnaires et les premiers voyageurs qui en étaient imprégnés, cette

conception néo-hippocratique se retrouve de nos jours parfaitement conservée dans les

anciennes colonies espagnoles d’Amérique tropicale.  L’opposition entre le chaud et le

froid acquiert dans ces pays la dimension d’un principe naturel, les choses étant classées

comme éléments chauds ou éléments froids (CURRIER, 1966).

39 Plusieurs études ont également montré le fonctionnement de ce système d’opposition

chaud-froid dans la médecine antillaise (BOUGEROL, 1978 ; PEETERS, 1979). Suivant les pays,

45



il prend des formes variées : en Guyane, il est bien présent dans la représentation de la

maladie.

40 Il  y  est  directement  décelable  au  niveau  des  préparations  qui  opposent  les tisanes

rafraîchissantes,  aux thés  qui  réchauffent.  L’opposition entre  le  chaud et  le  froid  est

perçue ici  à  travers ses  effets  sur l’état  et  le  flux du sang qui  tiennent lieu,  dans la

médecine créole guyanaise, de véritable principe explicatif.

 

Les refroidissements

41 Les Guyanais craignent beaucoup les refroidissements brutaux ; le sang se change alors en

eau. Une activité échauffante – travail au soleil ou dans une cuisine par exemple – ne doit

pas être suivie d’une exposition rapide au froid telle que courant d’air, pluie, ombre des

arbres, etc. Le souvenir d’une sensation de froid, d’un frisson quelque temps avant la

maladie,  permettra  de  la  diagnostiquer  comme  étant  un refroidissement  ;  les  Créoles

d’origine antillaise la nomme pleurésie.

42 Pour se soigner, il convient de prendre des thés qui désignent spécifiquement en créole les

boissons réchauffantes ; en faisant transpirer le malade au moyen de bains de plantes, on

cherchera aussi à éliminer l’eau en excès dans le sang.

 

L’inflammation

43 Travailler  au  soleil  donne  le sang  chaud,  ce  qui  provoquera  une  inflammation,  état

d’échauffement intense qui ne s’accompagne pas nécessairement de fièvre. Ce peuvent

être  aussi  bien  de  simples  irritations  localisées :  brûlures  d’estomac,  irritation  des

gencives, que des douleurs abdominales ou encore des éruptions cutanées. C’est l’excès de

chaleur qui est à craindre. Après le repas dont la nourriture échauffe, il convient de ne

pas s’exposer au soleil et de s’abstenir de toute activité échauffante.

44 L’inflammation se traite par des rafraîchis. Ces tisanes, souvent bues de façon soutenue, ont

pour  effet  de  rétablir  l’équilibre  du  corps.  En  créole,  le  mot tisane  s’applique

essentiellement aux potions rafraîchissantes. qu’elles soient préparées en décoction ou en

infusion.

45 Avoir trop de sang  donne de la tension ;  ce terme médical est d’ailleurs entré dans le

langage courant et de nombreux Créoles guyanais parleront aussi bien de rafraîchis que de

remèdes contre la tension.

46 Le flux du sang vicié est à l’origine de douleurs qui se déplacent dans tout le corps du

malade  et  finissent  par  se  fixer,  provoquant  une  fluxion  ou point.  L’humeur  viciée

s’accumule et peut provoquer une inflammation. Nous retrouvons là, mot pour mot, l

’apostisis hippocratique. L’opposition chaud-froid est donc au centre de la pensée médicale

créole et constitue le cadre conceptuel où viennent s’insérer les différentes catégories

médicales : inflammation, refroidissement que nous venons de voir, ainsi que celles que nous

examinerons plus loin.

47 Il convient dès lors de s’interroger sur les raisons d’une telle survivance des conceptions

européennes, souvent disparues du vieux continent. Une réponse à une telle question

exige une recherche ethnohistorique qui  sort  du cadre de cet  ouvrage.  L’étude de la

représentation de la maladie chez les Créoles guyanais reste à entreprendre – même si
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elle  est  très  proche  des  conceptions  antillaises,  mieux  connues  –  et  nous  nous

contenterons de livrer ici quelques éléments de réflexion. Soulignons, en premier lieu, le

rôle  important  qu’ont  joué  les  chroniqueurs  et  les  premiers  voyageurs  lors  de  la

colonisation des Antilles et de la Guyane dans la formation de la pensée médicale créole.

Les oeuvres de ces observateurs, dont plusieurs étaient de vrais naturalistes (R. P. LABAT

(1742) pour les Antilles, BARRÈRE  (1743) pour la Guyane par exemple), fort curieux des

choses qu’ils découvraient, ont facilité l’acquisition des connaissances sur la nature de ces

pays et sur les moeurs des indigènes.

48 Ces ouvrages représentaient pour les colons de véritables guides pratiques. Ainsi le savoir

populaire en gestation se nourrit du discours savant de l’époque. Nous en donnons pour

preuve  parmi  d’autres  l’origine  du  nom  créole madlomé  donné  à  Euphorbia  hirta

(Euphorbiacées), que nous expliquons plus loin.

49 Cependant,  il  faut admettre que l’opposition entre le chaud et  le froid ne relève pas

seulement du discours médical savant, mais est présente dans la pensée populaire. En

Europe  aussi,  la  médecine  populaire  a  repris  à  son  compte  bon  nombre  de  notions

hippocratiques. Ajoutons que ce système d’opposition est d’autant plus aisément admis

qu’il illustre une forme de pensée dualiste qui semble universellement répandue.

50 Le système colonial imposa les conceptions médicales européennes du colon. L’esclavage

représenta une rupture profonde avec l’Afrique et le guérisseur africain constitua un

danger pour l’édifice, dans la mesure où il prétendait détenir un pouvoir sur le corps de

l’esclave, propriété du maître. On l’empêcha donc d’exercer son talent : « Il est défendu à

tous gens de couleur et nègres des deux sexes, libres ou esclaves, de composer, vendre,

distribuer ou administrer aucun remède en poudre ou sous quelque autre forme que ce

puisse être, ou d’entreprendre la guérison d’aucun malade [...] » (Article 29 du décret de

Victor Hugues réorganisant l’esclavage en Guyane, 1804). L’influence africaine se réfugia

dans le  magique et  le  surnaturel,  domaines qu’elle  put  d’ailleurs  confronter avec les

pratiques amérindiennes. Elle est manifeste dans les pratiques médico-magiques encore

en vigueur de nos jours – quimbois, piayes, etc. –, que nous évoquerons plus loin.

 

Théorie de la « signature » et autres conceptions
médicales

51 Pour les Créoles, la nature est porteuse de signes permettant aux êtres humains d’ajuster

leur conduite, et la compréhension du monde végétal en constitue une bonne illustration.

52 Ainsi, lorsque l’on « a trop de sang », les aliments et les remèdes « qui donnent du sang »

sont à proscrire, comme le jus des palmiers comou (cf.  Oenocarpus bacaba Arécacées) et

wasay (cf.  Euterpe  oleracea  Arécacées),  dont  la  couleur  et  la  consistance rappellent  ce

liquide.

53 En revanche, la tisane de St John (Justicia secunda, Acanthacées), qui prend une couleur

rouge sang, est recommandée dans les cas d’aménorrhée.

54 Ici  intervient  un autre  concept  que  l’on rencontre  fréquemment  dans  les  médecines

populaires et qui est désigné en pharmacie sous le nom de « théorie de la signature ».

Cette théorie, qui expliquerait le processus de découverte des remèdes, n’est bien sûr

qu’une traduction occidentale positiviste d’un aspect explicite d’une pensée symbolique,

dont les ressorts sont essentiellement psychologiques.
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55 Nous allons examiner d’autres domaines de la médecine traditionnelle parmi ceux qui

jouissent d’un certain crédit populaire, où la théorie de la signature intervient de façon

plus ou moins explicite, faisant référence à des concepts renvoyant au moins pour partie

à des éléments africains ou amérindiens.

 

Morsures de serpent : radiés grage et radiés serpent

56 Plusieurs  drogues  ont  la  réputation de  guérir  et  même de  prévenir  les  morsures  de

serpent. L’idée de prévention est en effet intimement liée à celle de remède et renvoie

ainsi à un autre concept essentiel de la pensée créole, celle de la force de certaines plantes.

57 De  nombreux  témoignages  ne  laissent  aucun  doute  quant  à  l’efficacité  de  certaines

d’entre elles. Deux plantes ont retenu notre attention : Psychotria ulviformis (Rubiacées) et

Mikania guaco (Astéracées) dont l’aspect des feuilles pour les deux, et le port lianescent

pour la seconde, évoquent la silhouette et la tête d’un serpent. Le guérisseur qui nous a

montré ces drogues explique leurs vertus immunitaires de la manière suivante : une fois

absorbé le breuvage constitué par une macération de ces plantes dans du tafia, le serpent

(ou du moins son émanation) est en vous et ne pourra plus vous mordre. La théorie de la

signature  est  ici  manifeste.  Il  en va  de  même pour Draconlium polyphyllum  (Aracées),

appelé quelquefois serpentère, dont la partie aérienne évoque parfaitement la peau d’un

serpent et est employée aussi comme alexitère.

 

Aphrodisiaques de Guyane

58 Toute personne séjournant en Guyane a entendu parler des effets que l’on prête à ces

plantes,  somme  toute  assez  peu  nombreuses.  Le  nom  de bois  bandé  désigne  en  fait

plusieurs espèces, la plus employée et appréciée étant Ptycfiopetalum olacoides (Olacacées).

Sa réputation s’étend jusqu’au sud du Brésil et elle a suscité de nombreuses recherches

pharmacologiques, dont les résultats s’avèrent... assez contradictoires. Il nous semble que

la théorie de la signature n’est peut-être pas étrangère, là non plus, à cette réputation. En

effet, nous avons observé que la partie employée de la drogue est la racine pivotante,

particulièrement bien développée, des jeunes pieds qui se reconnaissent aisément à leur

tige droite, raide, au bois dur, non ramifiée et exempte ou presque de feuilles. Les plantes

foisonnent en symboles sexuels se transformant sans coup férir en fantasmes et, comme

le remarque J.-M. PELT (1971), « c’est dans le domaine sexuel que la théorie de la signature

a été la plus malmenée ». Cependant une drogue « marquée par la signature n’est pas

pour autant à dédaigner » et,  comme le souligne ce même auteur,  « si  la  théorie est

évidemment  contestable  dans  son  principe,  les  signatures  ne  sont  pas  toutes

nécessairement erronées ». Mais dans un tel domaine, le rationalisme n’est pas de mise et

au-delà des propriétés thérapeutiques de la drogue, c’est surtout son rôle de médiateur

entre le sujet et sa psychose qui est à prendre en compte.

 

Pians bois et maladies de la peau

59 La  pharmacopée  créole  guyanaise  est  riche  en  drogues  réputées  efficaces  contre  les

maladies  de  la  peau,  que  ce  soit  un  simple échauffi  (mycose)  ou  les  pians  bois

(leishmaniose). L’obligation vestimentaire imposée par l’Occident n’y est peut-être pas
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étrangère, car nous avons pu remarquer que le nombre de médicaments consacrés aux

dermatoses est tout aussi important chez les Créoles que chez les Palikur, ces derniers

ayant eu à subir très tôt, eux aussi, les tabous occidentaux sur la nudité du corps. En

revanche les Wayãpi, qui n’ont découvert les vêtements qu’au cours des vingt dernières

années et presque uniquement pour leurs séjours sur la côte, sont très peu préoccupés

par  les  dermatoses  en dehors  de  la  leishmaniose.  Nous  avons  relevé  qu’un sang  sale

pouvait provoquer des dartres, maladies de la peau qui recouvrent en langage populaire

un ensemble de dermatoses assez diverses, généralement sèches. Le nom de bois dartre,

bien que formé à partir d’un terme de base au champ sémantique large (bois = arbre)

désigne un petit nombre d’espèces précises ; les habitants de Cayenne et de ses environs,

comme ceux des Antilles,  donnent ce nom au Senna alata,  un arbre pantropical  dont

l’action sur certaines dermatoses est bien connue et mise un peu partout à profit. Dans les

communes  rurales,  on  appelle  également  ainsi  diverses  espèces  du  genre Vismia

(Clusiacées), fréquentes en lisière des chemins forestiers ou en forêt secondaire.

60 Le genre Vismia est très représenté en Amérique tropicale et l’origine de cette drogue est

très certainement amérindienne. Les populations tribales en font le même usage et on

retrouve dans leur langue l’équivalent sémantique du mot bois dartre (wayana : osi epit ;

aluku : pindia udu).

61 Mais  les bois  dartres  nous  fournissent  aussi  un autre  exemple  de  variation,  non plus

géographique  mais  historique,  de  la  pharmacopée  autour  d’un  même  concept

nosologique : les enquêtes exhaustives que notre équipe a menées en Guyane ne nous ont

pas  permis  de  retrouver  chez  les  Créoles  guyanais  l’usage  de Vatairea  guianensis,  le

« premier » bois  dartre,  décrit par  AUBLET  (1775)  et  signalé  ensuite par divers  auteurs

postérieurs  (HECKEL 1897 ;  LEMÉE ,  1954).  En  revanche,  les  Palikur  (et  quelques  autres

habitants du bas Oyapock) en font toujours le même usage que celui décrit par AUBLET .

Cette drogue a donc disparu de la mémoire collective créole.

 

Les blesses

62 Cette affection s’est avérée impossible à traduire, même approximativement, en termes

médicaux occidentaux. Le malade se plaint d’avoir reçu un coup généralement au thorax –

mais l’estomac, le foie ou le dos peuvent aussi être concernés – qui provoque un abcès

interne. Le mot abcès semble devoir être pris ici au sens de point de fixation du mal. À

partir de ce véritable « enkystage », le corps se trouve plus ou moins « désarticulé » selon

l’expression de VILAYLECK  (2002). Quant à la causalité, elle semble tout autant naturelle

(effort ou imprudence  en créole) qu’induite magiquement. Cette maladie est autrement

plus  sérieuse  qu’une démissure,  qui  est  une  simple  foulure.  Les  traumatismes  qui

l’accompagnent  sont  d’ailleurs  décrits  de  façon  étonnamment  grave :  côte  déplacée,

estomac déchiré, etc.

63 La médecine moderne est considérée comme impuissante devant cette maladie et il est

jugé préférable de faire appel à des tradipraticiens.  Le spécialiste qui officie peigne  le

corps malade, puis enveloppe le thorax de cataplasmes ou le frictionne avec des loochs. Il

est intéressant de noter que le sang, une fois de plus, n’est pas étranger à cette maladie :

au niveau de l’abcès, il ne circule plus, il coagule et se forment alors des dépôts ; dans ce

cas, la prise de thés pour faire fondre le sang est recommandée.
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Les préparations

64 La médecine créole est le domaine des thés et des tisanes, dont on a vu qu’ils ont un sens

bien particulier. On distingue les tisanes rafraîchissantes des thés qui réchauffent. Les deux

sont des infusions ou des décoctions légères, dans lesquelles on ajoute fréquemment du

sel et (ou) du sucre. La tisane se prépare en grande quantité, de telle sorte que le breuvage

puisse être pris plusieurs fois quotidiennement, pendant plusieurs jours, de préférence

selon un rythme impair.

65 Une tisane  rafraîchissante  se  prend  avant  une  purge,  pour  préparer  le  malade  à  un

traitement plus violent. C’est la première étape d’une séquence thérapeutique identique

pour la plupart des maladies : tisane → purge → thérapeutique spécialisée. Nous avons

déjà  indiqué  que  ces rafraîchis  calment  l’inflammation ;  il  est  d’ailleurs  d’usage  d’en

prendre régulièrement, même lorsque l’on n’est pas malade, dès lors que l’on se sent

menacé par une affection quelconque,  ce qui  nous renvoie,  là encore,  à la notion de

précaution. Comme nous le dit une informatrice, « tous les  rafraîchis  sont bons pour la

santé ».

66 Les plantes servant à la préparation de rafraîchis  sont fort nombreuses et figurent en

bonne place dans cet ouvrage. Plusieurs d’entre elles sont prises en association – elles

sont  alors composées  –  selon  des  recettes  qui  varient  d’un  informateur  à  l’autre.  Le

tradipraticien choisira parmi les nombreux radiés qu’il connaît les drogues intervenant

dans sa recette. Elles seront fréquemment choisies pour leur effet laxatif ou diurétique et

parmi celles que l’on qualifiait autrefois de dépuratives.

67 Les thés, bien différents des tisanes, sont absorbés à raison d’une tasse de café et ont la

propriété de réchauffer le corps.

68 Les thés  sont  salutaires  contre  les  refroidissements.  Ils  doivent  être  pris  avec plus  de

parcimonie que les tisanes.

69 Les purges sont très employées contre les déficiences intestinales, bien entendu, mais

aussi, comme il vient d’être dit, pour préparer le corps à une intervention thérapeutique

plus spécialisée. Il est conseillé de se purger régulièrement pour laver l’intérieur.

70 Cette pratique, inscrite dans la tradition néo-hippocratique de la médecine traditionnelle,

porte  le  témoignage  d’une  époque  où  les  conditions  de  stockage  des  aliments  et

l’irrégularité de l’approvisionnement en aliments frais – sur les plantations, puis sur les

placers – étaient telles qu’il était certainement très salutaire de se purger régulièrement.

71 Les loochs sont encore très employés, notamment dans le traitement de la blesse ; ce sont

des extraits, décoctions ou sucs, à base d’une ou plusieurs plantes. Ils ont la consistance

d’un liquide épais, sirupeux,  formé d’une émulsion ou d’un mucilage (Dictionnaire  des

termes de médecine, Maloine éd., 1998). Le looch est un témoignage de la survivance des

conceptions européennes anciennes évoquées plus haut. Certaines préparations utilisées

en dermatologie populaire créole se retrouvent dans la médecine des Noirs Marrons,

particulièrement riche en ce domaine. Ainsi il n’est pas rare de rencontrer, le long du

Maroni, un malade présentant des ulcères sur lesquels on a appliqué de la poudre de

feuilles calcinées de douvan douvan (Petiveria alliacea, Phytolaccacées) qui donne à la peau

du malade un aspect cendré. Il s’agit sans ambiguïté d’un héritage de l’Afrique, l’usage des

cendres végétales y étant répandu (BOUQUET, 1972).
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72 On fait aussi un large usage des macérations, utilisant comme véhicule des breuvages

alcoolisés  (cognac,  tafia,  vermouth).  Ces  macérations  sont  plus  particulièrement

réservées aux organes durs (tiges, racines), préalablement pilés ou râpés ou simplement

coupés en morceaux. Les Créoles, mais plus encore les populations tribales, qu’elles soient

amérindiennes ou d’origine africaine, font aussi souvent appel aux sucs des plantes que

l’on obtient par expression de l’organe intéressé. Ce suc ou jus obtenu sera en général

utilisé en applications locales (dans le cas de dermatoses, d’otites...).

73 Les bains sont très prisés. La plante est mise en macération et laissée tiédir au soleil. On

asperge ou l’on tamponne  alors le corps ou la partie malade avec la solution préparée.

Cette  pratique  est  certainement  d’origine  amérindienne,  car  elle  est  extrêmement

fréquente chez les Amérindiens de Guyane.

74 Nous  avons  relevé  quelques  préparations  particulières,  comme le  passage  rapide  des

feuilles à la flamme, ce qui permet l’extraction de la sève. Ce procédé est employé en

Afrique  (BOUQUET,  1972),  mais  on le  retrouve aussi  chez  les  Amérindiens  de  Guyane.

Cependant il s’intègre naturellement aux principes fondamentaux de la médecine créole

qui visent à rétablir les équilibres thermiques rompus.

75 Il faut noter enfin quelques lavements rectaux et vaginaux, des ablutions, des massages,

l’utilisation de cataplasmes souvent préparés avec de la chandelle molle (suif) notamment

dans le traitement des blesses.  La  chandelle molle,  qui a joui historiquement d’un grand

prestige dans les soins des affections des phanères, semble sensiblement moins présente

dans les traitements contemporains.

 

La pratique médicale créole

76 Il ne semble pas que le lieu et le moment de la récolte des plantes médicinales courantes

jouent un rôle important. En revanche, les plantes ne peuvent être préparées pendant les

heures  les  plus  chaudes  du jour,  pour  les  raisons  dites  plus  haut.  Seules  les  plantes

utilisées à des fins magiques font l’objet d’un rituel de récolte.

77 Les plantes les plus usuelles sont cultivées autour de la case, dans les jardins. Plusieurs

plantes associent à leur fonction ornementale un rôle magique ; leur place dans le jardin

par  rapport  à  la  maison n’est  pas  indifférente,  car  ces  plantes  protégent  la  maison :

médicinier (cf. Jatropha spp., Euphorbiacées), calajourou (cf. Arrabidea chica, Bignoniacées) ;

nous en signalerons d’autres dans notre catalogue.

78 Les préparations font assez souvent intervenir un grand nombre de plantes. Si les recettes

sont individuellement bien stables, elles varient d’une personne à l’autre. Les nombres

impairs sont de règle : on prendra neuf, sept puis cinq feuilles pendant un nombre impair

de jours. Nous avons signalé plus haut que les quantités dépendent du type de breuvage

absorbé : tisane ou thé.

79 La médecine créole intervient  essentiellement au niveau du quotidien familial  et  des

réseaux d’amitié ou de solidarité.  Dans les cas les plus graves et lorsque la médecine

moderne  est  impuissante,  on  s’adresse  à  un  guérisseur : quimboiseur  antillais,  gado

guyanais.

80 En Guyane, le gado possède un don de divination, alors que le quimboiseur ou tyimboizé est

essentiellement un sorcier.
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81 Le tyimboizé et le gado peuvent guérir les malades ; les gado peuvent savoir aussi qui les a

pris ; on les consulte pour s’assurer : le gado appelle le nom des coupables possibles, par

exemple par l’intermédiaire d’une bouteille. Celle-ci doit arrêter de bouger sur le bon

nom.

82 Les tyimboizé  contrôlent  le  tyimboi,  la  « magie ».  Leur  action  n’est  bien  évidemment

positive  qu’aux  yeux  de  ceux  qui  les  consultent...  Ils  agissent  en  envoyant  des diab,

mauvais  sorts,  esprits  non matérialisés,  ou des piaye,  mauvais  sorts  matérialisés  sous

forme d’objets déposés devant la porte. Dans ce dernier cas, nous sommes en présence

d’un calque strict du travail des chamanes amérindiens. Les spécialistes que sont les gados

et les tyimboizés sont payés en nature ou en espèces, soit pour soigner, soit pour envoyer

un piaye.

83 La réputation des guérisseurs créoles, qu’ils soient antillais, haïtiens ou guyanais, n’est

plus à faire. Elle ne repose pas, selon nous, sur une connaissance approfondie de la flore

guyanaise ; ils emploient quelques plantes qu’ils connaissent bien et avec lesquelles ils

préparent des mélanges complexes. La force de la parole se substitue ici à celle du végétal.

Plusieurs guérisseurs créoles étaient liés à des sectes : Rose Croix, secte Spirite, etc. Nous

ne sommes pas allés au-delà de cette simple observation qui mériterait une étude plus

détaillée. La culture créole n’en a certainement pas fini avec l’aventure syncrétique...

84 Ainsi, certains Haïtiens ont vite acquis une solide réputation de guérisseurs. Les Noirs

Marrons comme les Haïtiens, passent aux yeux des Créoles, surtout citadins, comme les

détenteurs d’un savoir plus authentiquement lié aux racines africaines et sont ainsi de

plus en plus consultés.

 

Quel statut pour une médecine créole bien vivante ?

85 La plupart des plantes utilisées en Guyane le sont également par les Créoles des autres

pays  de la  Caraïbe,  et  représentent  les  « classiques »  d’une pharmacopée créole  pan-

caraïbe, traitées sous forme de monographies dans la Pharmacopée caribéenne (ROBINEAU et

al, 1999),  dont  seulement  un tout  petit  nombre  figure  sur  la  liste  de  la  Pharmacopée

française et  peut  donc  être  distribué  par  les  pharmaciens.  Des  organisations  de

professionnels  de la  pharmacie  oeuvrent  actuellement  pour l’inscription d’un certain

nombre de plantes créoles dans la Pharmacopée française. Ces plantes, une fois inscrites,

pourraient  ainsi  être  délivrées  en  pharmacie,  ce  qui  susciterait  probablement  une

demande et une production locales.

86 L’initiative,  toute  légitime  qu’elle  soit,  est  à  double  tranchant :  ces  mêmes  plantes

nécessiteront alors une autorisation de vente sur le marché, qu’elle soit lourde ou allégée

et  tomberont dans le  monopole pharmaceutique.  Elles  ne seront plus en vente libre,

excepté si « on les libère » comme un certain nombre de plantes en France, le tilleul, la

verveine, la menthe (FLEURY et al., 2003).

87 Nous avons évoqué la variabilité du nom créole des plantes et des préparations ; nous

avons souligné le fait que si les préparations et les posologies sont bien précises au niveau

individuel, il n’en va pas de même d’un interlocuteur à l’autre, et l’on observe souvent de

grandes différences dans les recettes. Par ailleurs, la transmission du savoir se fait de

bouche à oreille avec plus ou moins de fidélité.
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88 Ajoutons à cela que la fourniture des simples passe par des voies incontrôlables, sans

garantie sur l’identité botanique ni même sur l’état de conservation. Autant de difficultés

qui incitent à la plus grande prudence vis-à-vis de toute tentative hâtive de codification

de cette thérapeutique.

89 Dès lors se pose le problème du statut de cette médecine : il nous semble juste de qualifier

la  médecine  créole  de médecine  populaire,  par  opposition  à  d’autres  médecines

« traditionnelles » de grande diffusion, comme celles d’Extrême-Orient, codifiées dans des

livres depuis des millénaires : médecine chinoise, médecine ayurvédique, etc.

90 Elle s’oppose aussi sur ce point aux médecines des populations tribales de Guyane, wayãpi

notamment ; cette dernière s’est en effet transformée, mais en évoluant par rapport à ses

propres références internes et selon un processus endogène qui est étudié ailleurs dans

cet ouvrage.

91 La médecine créole se nourrit  autant des traditions que des apports récents,  plus ou

moins bien assimilés, de la médecine occidentale. La tension, par exemple, est devenue un

élément majeur du diagnostic populaire.

92 Elle fonctionne en grande partie comme un ensemble de mesures d’hygiène préventive.

Ce caractère préventif, d’entretien, de la médecine créole apparaît nettement au moment

où l’individu est le plus menacé, le plus fragile, à savoir pendant la grossesse. Le futur

enfant et sa mère sont alors considérés comme particulièrement sensibles aux affections

que nous avons énumérées plus haut.

93 Il nous a été rapporté que l’inflammation est dangereuse pour la femme enceinte ; l’enfant

naîtra avec la peau fené.

94 De même, la future maman prendra garde de ne pas avoir de coup, qui représentent un

risque de blesse pour l’enfant à naître. Un grand nombre de règles et de préceptes sont là

pour la prémunir contre les risques qu’elle encourt.

95 Des enquêtes menées dans le cadre du programme Tramaz sur l’utilisation domestique

des plantes médicinales, suivant la méthodologie TRAMIL (1995) mettent en évidence une

forte automédication par les plantes médicinales (FLEURY et al., ibid.).

96 Chaque Créole connaît un certain nombre de remèdes, qu’on s’échange volontiers, sans

grande réticence, généralement au cours d’une conversation. Menacée, comme toutes les

autres, par l’entrée en force de la pharmacopée moderne, la pharmacopée traditionnelle

créole n’en demeure pas moins très vivante. Cette vitalité, elle la doit selon nous au fait

qu’elle n’est pas réservée à un petit groupe de spécialistes. La médecine créole trouve

naturellement sa place dans la mentalité collective où elle côtoie sans grand heurt la

médecine officielle.

NOTES

3. Il s’est agi des premières collections de cette espèce pour l’ensemble des Caraïbes ; elles a sans

doute été introduite relativement récemment en Guyane, d’où elle diffuse (voir cette plante à

Ménispermacées).
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Les Wayãpi
Une ethonomédecine bien intégrée dans un univers limité

1 En dépit d’un contact déjà vieux de trente-cinq années avec la médecine occidentale et

avec l’école de la République française, sans compter sa réadaptation au milieu forestier

guyanais à la suite de migrations anciennes, la société wayãpi se présente aujourd’hui

comme  un  bloc  cohérent  pour  tout  ce  qui  concerne  ses  conceptions  philosophiques

l’unissant à la Nature et la situant dans le Cosmos. La persistance de cette situation est à

notre sens largement liée au fait que la place de la plus grande partie des communautés

wayãpi dans l’écosystème duquel elles participent est restée très stable jusqu’au début des

années 1990.

2 Le  but  de  nos  propos  est  de  montrer  ici  les  divers  niveaux  idéologiques  cohérents

auxquels se rattachent la notion de maladie et les traitements qui sont entrepris pour la

contrer. Il s’agit donc de dépasser le pragmatisme de la « plante bonne pour soigner »

pour renouer avec le système social et la pensé philosophique auxquels son utilisation

renvoie.

3 Afin de fournir une image analytique du sujet, nous examinerons successivement :

• la place de l’être wayãpi dans son univers ;

• les causalités profondes de la maladie entendue comme un déséquilibre ;

• l’esquisse des différents aspects de la maladie ;

• la place du végétal : intervention primaire sur la maladie ; la pharmacopée wayãpi.

• la place du chamane : intervention profonde sur la causalité de la maladie

• Les interactions erratiques entre ethnomédecine wayãpi et médecine occidentale.

 

La place de l’être wayãpi dans son univers

4 L’étude  écologique  que  nous  avons  menée  dans  le  haut  Oyapock  (P. GRENAND,  1980,

GRENAND et GRENAND,  1996), montre indubitablement que la vie des Wayãpi, au-delà des

rythmes  saisonniers,  est  peu contraignante,  marquée par  une abondance alimentaire

réelle et un considérable surplus de loisirs. A contrario, l’organisation sociale et le système

philosophique  sont  imprégnés,  comme  nous  allons  le  voir,  d’une  véritable  angoisse

métaphysique,  visant,  à  travers un réseau de pratiques quotidiennes,  à  maintenir  un

équilibre  existentiel  entre  chaque  communauté  et  ce  qui  l’environne.  Pour  mieux
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comprendre  la  suite,  voici  à  grands  traits  les  éléments  visualisables  qui  constituent

l’univers wayãpi :

• une terre plate, conçue comme une platine circulaire servant à cuire le manioc ;

• sur cette  terre,  s’agencent des ensembles  de cercles  concentriques allant  du village à  la

grande forêt jusqu’aux marges extrêmes du monde, conçues comme l’accès à la félicité ou le

basculement dans le néant ;

• les hommes se situent au centre de ces cercles, tandis que les anneaux sont dominés par des

entités surnaturelles collectivement nommées ayã ;

• vu  verticalement,  l’univers  est  un  empilement  de  mondes  circulaires,  l’étage  où nous

habitons  se  situant  au  milieu.  À  l’étage  inférieur,  un monde d’en dessous,  où  la  vie  est

dominée par des paresseux géants humanisés, les wo’o, qui y dupliquent toutes les qualités et

les faiblesses des êtres humains ; au-dessus, deux ciels, d’abord celui des vautours, maîtres

de  la  décomposition et  de  la  pourriture  (TILKIN-GALLOIS,  1982),  et  enfin  celui  qui  sert  de

résidence au créateur du monde, Yaneya – ce dieu qui fut chassé de la terre par les vivants –

et aux âmes purifiées des morts (taɨwe). Dans toutes les dimensions, l’homme et la société

wayãpi sont pratiquement centrés bien, trop bien mis en lumière... et donc menacés.

5 La vie d’un ou d’une Wayãpi va consister à s’épanouir en ce centre, c’est-à-dire à fortifier

l’épanouissement de la communauté, mesuré à l’abondance des enfants, des aliments et

des loisirs...  en exploitant les ressources des cercles concentriques avec mesure. Cette

conception entraîne des risques en série, la disette, le mal-être, la faiblesse et, in fine la

maladie et la mort. Nous verrons d’ailleurs que ces notions sont liées, puisque le simple

fait de rentrer bredouille de la chasse, par exemple, relève d’un état pathologique.

 

Les causalités profondes de la maladie

6 La  connaissance  très  fine  que  les  Wayãpi  ont  de  leur  milieu  n’est  pas  seulement

indispensable pour nourrir une famille ou un village ; elle leur permet aussi de détecter

les présages (molãwã), de reconnaître les gibiers interdits en période de restriction (manɨ
wo naykoy) et de savoir limiter leurs captures. Enfreindre ces observances fait tomber tout

individu dans la catégorie de « ceux qui en font trop » (eite pɨaso).

7 Ce comportement  déclenche  une  suite  de  déséquilibres,  concrétisés  par  la  rencontre

conflictuelle avec les ayã, qui sont les esprits maîtres des animaux (ya), avec les monstres

anthropophages de la forêt (ayã polosu’u), avec les ombres des morts (teãnge), ainsi qu’avec

les autres ensembles de cercles concentriques que forment les communautés voisines ;

suite à la disparition de la guerre ouverte, les heurts intervillageois et interethniques sont

aujourd’hui sublimés à travers la geste de leurs chamanes (paye).

8 Pour équilibrer cette situation, on cherche à avoir un comportement pondéré, menant à

une harmonie normative (wote ekoy), afin que la culture puisse profiter éternellement de

la nature, jouir de sa générosité. Cette responsabilité est surtout le fait des hommes, qui

vont quotidiennement à l’extérieur, le seul combat valorisant et risqué incombant à la

femme étant l’enfantement.

9 Dominer la cartographie des éléments surnaturels du monde du dehors est sans aucun

doute aussi vital pour un Wayãpi que connaître les mécanismes du système de parenté et,

aujourd’hui,  les  règles  de  l’Occident.  D. TILKIN  GALLOIS  (1982,  2002),  qui  a  exploré  les

systèmes de classification visant à comprendre l’univers wayãpi de façon intégrative, le

montre de façon tout à fait pertinente. Parallèlement, l’analyse par F. GRENAND (1985) du
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réseau d’interdits qui entoure la naissance d’un enfant pour le protéger des influences

extérieures, « suggère une volonté farouche de couverture maximale de l’enfant et de la

communauté ». Néanmoins, en l’état actuel de nos connaissances, il  n’est pas possible

d’avancer pour les Wayãpi, comme le fait VIVEIROS DE CASTRO (1982) pour les Arawete, que

le champ du métaphysique soit infiniment plus complexe et mieux vécu que le champ du

social.

10 Comme nous le verrons, la maladie est un phénomène totalement inclus dans le schéma

que  nous  venons  de  décrire.  Éviter  la  rupture  sociale,  mentale  et  physique  qu’elle

représente signifie pour l’homme ordinaire un dosage prudent de ses actions et pour le

chamane, la manipulation avec une dextérité de stratège des forces externes à la société.

À  défaut  de  nous  lancer  dans  un  exposé  sur  la  tératologie  wayãpi  qui  constitue  un

bornage cohérent au monde humanisé et qui appartient d’ailleurs au grand fonds culturel

amazonien,  il  nous  paraît  plus  pertinent  d’insister  sur  les  circonstances  possibles  de

rencontre entre les forces surnaturelles et l’homme et les risques qu’elles font encourir à

ce dernier. Elles sont essentiellement de trois ordres :

• les agressions (yapisi) ;

• les alliances (yekway) ;

• les métamorphoses (inũ).

 

Les agressions

11 Qu’elles  émanent  des  hommes,  des  chamanes  ou  des  entités  surnaturelles,  elles

provoquent  toutes  des  réactions  de  défense,  voire  des  contre-attaques  de  la  partie

adverse et impliquent en conséquence des interactions entre nature et culture.

12 Les activités (essentiellement) masculines de subsistance, lorsqu’elles sont pratiquées en

forêt, constituent l’agression la plus fréquente à laquelle se livre, le plus souvent de façon

involontaire, le chasseur. Elle atteint indirectement les maîtres des animaux (ya), dans la

mesure où ceux-ci possédant de grands troupeaux d’animaux domestiqués errant dans la

forêt,  tout  acte  de  chasse  ordinaire  peut  frapper  leur  cheptel  de  manière  non

provocatrice et cependant déclencher leur colère.

13 Cette colère sera démultipliée en cas d’agression caractérisée, par exemple en cas d’excès

de chasse ou de pêche4.

14 Les autres types de conflit ont pour origine soit les attaques des ombres des morts (teãnge)

qui, en mal d’affection, cherchent à entraîner des vivants dans la mort, soit les agressions

gratuites des monstres des eaux (ɨɨpo) ou de la forêt (ayãpolosu’u) ne visant qu’à nuire et

tuer. Dans ces cas-là, l’action curative du chamane se place sur le terrain de la légitime

défense.

15 Précisons  que  dans  tous  ces  types  de  conflit,  les  victimes  désignées  des  forces

surnaturelles sont avant tout les enfants, maillon fragile de la société humaine.

 

Les alliances

16 La  principale  est  celle  du  chamane  avec  des  esprits ya  et,  plus  rarement,  avec  des

ayãpolosu’u. Il n’est cependant pas question pour lui de domestiquer les ombres des morts,

partie abjecte de la personnalité humaine. Cette alliance est bénéfique pour la culture,

par la cure dont le chamane et ses alliés gratifient les hommes malades d’une part, et
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bénéfique pour la nature, par les nombreux interdits,  principalement de chasse et de

pêche, que les associés imposent aux hommes d’autre part. Cependant, les relations entre

les humains et les ayã sont fréquemment marquées par la tromperie mutuelle, comme en

attestent de nombreux mythes.

17 La seconde alliance, beaucoup moins contraignante et cependant non négligeable car elle

permet de tisser des liens renouvelés avec l’autre monde, s’opère par la domestication

d’animaux  sauvages (eima),  prélevés  sur  le  cheptel  des  ya,  certes,  mais  traités  de  la

manière la plus respectueuse qui  soit.  Maltraiter un animal domestique est  d’ailleurs

aussi périlleux socialement que de maltraiter un gendre ou un beau-frère !

 

Les métamorphoses

18 F. GRENAND  (1982) a montré qu’il s’agit d’un des thèmes centraux de la pensée wayãpi :

« ces transmutations d’état ou de fonction font partie de l’univers quotidien du Wayãpi,

pas seulement à ses moments oniriques ou dans ses jours de réflexion philosophique,

mais dans ses gestes les plus simples... ».

19 Ces métamorphoses sont surtout de trois ordres :

• des esprits ya prenant la forme de leurs animaux domestiques pour berner ou attaquer les

hommes ;

• des esprits ou des animaux se transformant en êtres humains pour le meilleur et pour le

pire ;

• enfin des hommes déréglés se transformant en sens inverse en animal ou en ayãpolosu’u.

20 L’important  est  ici  l’établissement  d’une  communication  subtile  entre  deux  mondes,

pensés comme antagonistes. L’examen des diverses zones de friction ou d’alliance entre

les  hommes,  les  chamanes et  le  monde surnaturel  nous a  permis,  pour une part,  de

discerner les causes profondes de la maladie. Voyons-en avec plus de clarté la définition.

 

Esquisse des différents aspects de la maladie

21 L’organisation des concepts que nous proposons ici et qui constitue pour ainsi dire la

nosologie wayãpi, diffère sensiblement de celle proposée dans GRENAND et GRENAND (1983).

22 De tout ce qui précède, nous pouvons déduire que la maladie n’est jamais naturelle, même

dans ces atteintes les plus bénignes5.  Ce schéma de pensée n’exclut en aucun cas un

agnosticisme de bon aloi qui imprègne au quotidien le comportement d’un grand nombre

de Wayãpi.

23 La maladie est toujours provoquée par une intervention volontaire, cette intervention

étant à rechercher le plus souvent dans le dérèglement initial du comportement du futur

malade. D’un point de vue plus dynamique, les actions qui conduisent à l’état de maladie

sont de quatre types :

• la maladie due à l’action vengeresse des esprits (incluant la malchance à la chasse) ;

• la maladie due à l’action purement malveillante des esprits ayã  et des ombres des morts

teãnge ;

• la maladie due à la manipulation d’esprits ayã par les chamanes ;

• la maladie due à la manipulation de plantes magiques par des humains malfaisants (malama

ku’a).
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24 À priori, le pronostic de mort (manõ) est toujours plus ou moins escompté, étant donné

son champ très vaste pour les Wayãpi qui désignent les dérèglements mentaux par le

terme de « petite mort » (manõmanõ).

25 Le niveau perceptible de la maladie se traduit  quotidiennement par e-tekolã,  « je  suis

malade » signifiant étymologiquement « je ne suis plus un être humain », et insistant par

là-même autant sur l’affaiblissement de l’être physique que sur un état qui, si l’on n’y

prend pas garde, sera vite irréversible. Derrière l’état traduit par tekolã, se cache la cause

profonde kaluwa, « le mal », celui qui est envoyé par les kaluwakũ, « les maîtres du mal »,

qui ne sont autres... que les ayã, ainsi dénommés lorsqu’ils frappent l’espèce humaine.

26 Tous les kaluwakũ n’ont certes pas la même capacité de nuisance, et c’est au chamane qu’il

revient de la déterminer. Le plus souvent, c’est lorsque la maladie ordinaire tekolã,  ne

parvient pas à être surmontée par les phytoremèdes, que le chamane tentera d’identifier

le mal profond, dont la cause n’est décelable qu’au cours de la cure.

27 La douleur banale ou plus simplement le mal-être indiquant un état pathologique, sont

aisément  perçus  de tous ;  ils  sont  désignés  par  le  mot  aɨ,  ne  traduisant  que l’aspect

symptomatique  des  atteintes  morbides.  C’est  ce  mot qui  entre  en  composition  pour

désigner les symptômes spécifiques sur lesquels agiront la masse des plantes médicinales

(ãkãngaɨ, « mal  de tête »,  tewikaɨ,  « diarrhée »,  etc).  Cette  dichotomie apparente de la

maladie ne semble pas unique aux Wayãpi pour ce qui est des Basses Terres de l’Amérique

tropicale ; elle a en particulier été fort bien analysée chez les Yaruro (MITRANI, 1979) et

chez les Goajiro (PERRIN, 1979) où on la voit inscrite dans deux modèles différents : chez

les premiers,  comme dans le cas des Wayãpi,  les niveaux de maladie se rapportent à

« deux modes d’appréhension de la même réalité » ;  les seconds distinguent entre des

maladies  naturelles  et  des  maladies  envoyées  par  un esprit.  L’étude  de  l’importance

relative de ces deux conceptions parmi les sociétés amérindiennes reste à faire.

28 Pour en revenir aux Wayãpi, ils savent pertinemment que toute apparition de symptômes

est liée à une cause profonde, et comme le dit avec justesse ALASUKA : « si une diarrhée ne

guérit pas avec [le remède] ulu’ay, on ne va pas voir le chamane pour cela, mais pour qu’il

détermine et traite le mal envoyé ».

29 Fort de cette conviction, un Wayãpi tentera d’abord d’enrayer la manifestation du mal, ici

la diarrhée, à l’aide de la pharmacopée, puis si nécessaire (on considère parfois que la

guérison d’un « symptôme » correspond à l’éloignement de l’esprit), il  s’attaquera aux

racines du mal, soit en usant de plantes surpuissantes, soit le plus souvent en consultant

un chamane.

30 Toutes ces interventions sont couvertes par le même mot, poãnu, « soigner » littéralement

« dresser, mettre debout », c’est-à-dire redonner au malade le statut d’être humain qu’il

avait perdu à l’apparition des premiers symptômes, insistant par là-même sur l’unicité de

la maladie.

31 Si le lien entre manifestations extérieures et causes profondes de la maladie est admis par

tous les Wayãpi, il n’est pas suffisant pour permettre de traiter les symptômes au jour le

jour  et  un  classement  nosologique  est  alors  indispensable.  Au  stade  actuel  de  nos

connaissances,  ce classement nous a paru se présenter en deux grands ensembles :  le

premier regroupe les atteintes essentielles, celles censées toujours déboucher sur la mort

sans traitement énergique du chamane ; le second, plus touffu, rend compte de toutes les

manifestations extérieures de l’atteinte morbide.
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Les atteintes essentielles

• La  principale  est  l’atteinte  du à,  « le  principe  vital »,  qui  contient  en  puissance  deux

éléments  opposés  qui  seront  libérés  à  la  mort :  le  premier,  élément  positif,  est  le taɨwe,

« l’âme qui va au ciel », qui a son siège, du vivant de l’homme, dans le cœur, les pupilles, les

tempes, les poignets, les plis des membres inférieurs et supérieurs, bref, partout où on la

sent battre. Le second, élément négatif, est le teãnge, qui prend quotidiennement la forme de

« l’ombre »  et  qui,  après  la  mort,  errera  éternellement.  L’une des  atteintes  majeures  du

principe vital se traduira par exemple par la folie, qui n’est autre que l’évasion de l’âme hors

du corps avant l’heure, c’est-à-dire avant la mort. Voilà pourquoi la folie porte le nom de

manõmanõ, « petite mort », car elle en a l’apparence.

• La  seconde  atteinte  est  celle  du  souffle,  ũ,  dont  l’altération,  quel  que  soit  le  symptôme

observé, est signe de la fuite de la vie dans ce qu’elle a de fort. Le souffle est essentiel pour

les Wayãpi : c’est par lui que sont nés la plupart des groupes de filiation, c’est par lui que le

chamane reçoit son pouvoir et c’est grâce à lui qu’il guérit.

• La  troisième  atteinte  porte  sur  le  sang (tuwɨ),  dont  la  fuite  et  plus  encore  l’altération

entraînent une dislocation de l’enveloppe charnelle (kowẽ). Au quotidien, les Wayãpi ont une

véritable répulsion pour le sang et les aliments carnés doivent n’en comporter plus aucune

trace.

• Enfin nous rattachons à ces trois atteintes, une quatrième qui est l’envahissement du corps,

le  remplacement  de  notre  substance  par  un corps  étranger  (arums magiques, taya,  vers

géants, wamulu). Dans l’ensemble ces grandes atteintes sont diagnostiquées par le chamane ;

cependant il existe une vingtaine de remèdes qui peuvent être utilisés par tous, non sans

risque, pour les corriger.

 

Les manifestations extérieures ou « symptômes » (aɨ)

32 Telles qu’elles sont définies par les Wayãpi, elles ont été regroupées dans le tableau II (cf.

infra) qui fournit leur nom avec sa traduction ainsi qu’une tentative de définition.

33 Nous indiquons également l’importance relative des maladies, le nombre de remèdes (et

non de plantes médicinales), végétaux et animaux utilisés (poã) ainsi que le crédit relatif

qui  leur  était  accordé,  il  y  a  une  quinzaine  d’années,  en  comparaison  des  remèdes

occidentaux.  À  chaque  symptôme  correspond  un  terme  générique  regroupant  les

remèdes ad  hoc :  ainsi  à  nami  aɨ  « mal  d’oreille »,  correspondra,  namiaɨ  poã,  « remède

contre le mal d’oreille », etc.

34 Les symptômes ont été regroupés en fonction des grandes divisions anatomiques, suivant

le classement adopté par D. BOURRET (1983). À la lecture du tableau, le lecteur pourra

constater que bien évidemment les « symptômes » wayãpi sont,  selon la terminologie

occidentale,  soit  des  symptômes vrais,  soit  des  maladies  ou accidents  plus  ou moins

clairement définis.

 

La place du végétal : intervention primaire sur la
maladie

35 L’utilisation du monde végétal en tant que premier niveau d’intervention sur la maladie

ne peut être compris qu’en fonction de la place que les Wayãpi lui donnent dans leur
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univers. Dans le discours qu’ils tiennent, la flore sauvage (ka’a) 6 est éminemment moins

évoquée que la faune. Plus, son positionnement même est soumis à un certain flottement

conceptuel :  dans  la  hiérarchie  du  monde  vivant,  certains  informateurs  placent  les

plantes en dessous des animaux, et leur attribuent un état de neutralité, bien qu’elles

hébergent les ya, les maîtres des animaux. D’autres les placent à côté des animaux mais

chacun possédé par des ya de nature différente : les ya des animaux sont dangereux, ceux

des  plantes  sont  inoffensifs.  Dans  la  pratique,  nous  verrons  qu’il  en  va  un  peu

différemment.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  deux  définitions  s’accordent  sur  deux  points

fondamentaux :  Les plantes – à quelques exceptions notoires près, sur lesquelles nous

reviendrons – ne sont pas dangereuses mais, qu’elles soient habitées ou possédées, elles

participent du domaine des esprits. Que dire alors du végétal croissant dans le domaine

des hommes ? Il est soit composé de plantes cultivées (lemitɨ) issues du corps calciné d’une

grand-mère volontaire (donc profondément humanisées), soit de plantes dérobées aux

esprits.

36 À ce groupe doivent être ajoutées quelques rares plantes introduites, non encore situées

culturellement. Restent les plantes croissant spontanément autour du village et dans les

vieilles plantations dont le lieu métaphysique n’a pu être déterminé avec certitude, bien

qu’il semble le plus souvent être ressenti comme un appendice du monde extérieur.

 

Les niveaux d’intervention des plantes

37 C’est en puisant, quoique dans des proportions très variables, dans l’ensemble du monde

végétal que les Wayãpi ont développé leur pharmacopée. En effet, sur les 272 plantes

médicinales7 qu’ils utilisent,  70 % proviennent de la nature sauvage et 26 % du cercle

humanisé ; encore faut-il nuancer, puisque 16 d’entre elles sont des plantes rudérales ou

provenant des premières années de la régénération forestière, et ne sont donc pas liées

directement à l’homme. Le reste (4 %) représente pour l’essentiel les taya dont le statut,

nous le verrons, est particulier.

38 La  phytothérapie  se  présente  donc  qualitativement  et  quantitativement  comme  une

récupération par l’homme d’éléments du monde des esprits qui, de neutres, vont devenir

non seulement protecteurs, mais aussi générateurs de force vitale, puisque, rappelons-le, le

terme poã,  signifie étymologiquement « ce qui  nous dresse,  nous met debout ».  Force

certes, mais faiblesse relative aussi, puisque l’homme récupère sur le monde des esprits

son maillon le moins dangereux.

39 À l’intérieur de cette masse de plantes bénéfiques,  les  Wayãpi  distinguent cependant

diverses catégories à la fois en fonction de leur rôle, de leur puissance, mais aussi des

particularités culturelles liées à leur utilisation.

40 Le plus grand nombre se trouve regroupé sous l’appellation poã qui recouvre :

• des  plantes  agissant  sur  l’aspect  manifeste  que  nous  avons  qualifié  de  symptôme ;  elles

constituent l’immense majorité de la pharmacopée wayãpi (148 remèdes correspondant à

206 espèces) ;

• des  plantes  agissant  directement  sur  les  esprits (ayã)  et  qui  peuvent  être  utilisées

individuellement ou collectivement en l’absence d’un chamane. Elles regroupent 21 remèdes

correspondant  à  28  espèces  végétales  auxquelles  s’ajoutent  quelques taya,  dont  nous

parlerons plus loin.
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41 Un second groupe est constitué par les plantes destinées à corriger spécifiquement les

erreurs commises par les hommes : ce sont les polã Bien que minoritaires, elles sont très

importantes culturellement. Elles couvrent deux domaines :

• la rupture d’un interdit de chasse ou de pêche par le père pendant la première année de vie

de son enfant ; 19 remèdes différents correspondant au même nombre d’espèces végétales

peuvent alors être utilisés sous forme de « bain » pour créer autour de l’enfant un écran

protecteur  contre  le  maître  de  l’espèce  animale  qui  a  été  tuée.  Certains  informateurs

nomment également ce groupe poã.

• la perte de chance à la chasse ou à la pêche par suite de tueries ou de captures excessives :

c’est le pane,  notion que l’on retrouve dans toute l’Amazonie indigène ou métisse sous le

nom pour cette dernière, de panema.  Des  polã,  littéralement « chance », au nombre de 17,

sont  utilisés  pour  tenter  de  rétablir  la  situation.  Cependant  la  manipulation de  certains

d’entre eux (taya) est si délicate qu’il est préférable de consulter un chamane.

42 Cette classification en polâ et  poã est partiellement recoupée par une autre, elle-même

bipolarisée : Les taya, « ce qui est magie », sont pour la quasi-totalité d’entre elles des

Aracées, plantes très fortes dont douze nous sont connues, issues de cadavres d’humains

ou d’animaux, donc situées aussi bien dans la Nature que dans la Culture. Elles peuvent

être  utilisées  comme poã  et  comme  polã  (cf.  supra )  mais  elles  peuvent  aussi  être

manipulées par les malamaku’a, « ceux qui savent les maléfices », qui utilisent également

d’autres  plantes  dont  nous  n’avons  pu  connaître  qu’un  nombre  très  restreint.  À  la

différence des chamanes, ces malamaku’a (hommes ou femmes) n’ont pas de lien avec les

esprits  et  sont  donc  situés  dans  la  Culture.  Leur  talent,  si  l’on  peut  dire,  est  de

transformer l’action bénéfique des végétaux en action maléfique.  Il  a  été récemment

observé (Renoux, comm. pers.) que l’utilisation des taya comme polã déborde largement le

monde  végétal, donnant  lieu  à  des  préparations  complexes  en  incorporant  au  fard

nommé sipɨ (cf. Burséracées) le suc de la plante (extrait des feuilles ou du rhizome) et un

petit fragment desséché et réduit en poudre de la proie convoitée.

43 Les payemoma’e, « les choses du chamane ». L’affaire se complique quelque peu avec cette

catégorie peu saisissable et qui forme, autour de la causalité de la maladie, une transition

entre  l’intervention phytothérapique et  le  traitement  par  le  chamane.  En voici  leurs

caractéristiques principales :

• il s’agit pour l’essentiel de plantes (mais on y trouve aussi le cristal de roche par exemple) ;

• il s’agit de plantes pouvant se situer dans le monde humanisé mais surtout localisées dans le

monde des esprits ;

• il s’agit, soit de plantes possédant un maître particulièrement puissant et donc manipulables

par un chamane,  soit  de n’importe quelle  plante,  le  plus souvent cependant médicinale,

investie de la force magique du chamane.

44 Si  l’on exclut  les taya  qui  peuvent être également utilisés  par les  paye  et  les  plantes

hallucinogènes et narcotiques, les payemoma’e regroupent 13 remèdes correspondant à 12

espèces végétales (la liste n’est  sans doute pas complète),  essentiellement des grands

arbres, hôtes d’esprits puissants.

45 Nous verrons dans les pages qui suivent que les payemoma’e ne sont en définitive qu’un

des aspects techniques de la pratique chamanique.
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Utilisation pratique de la pharmacopée

Origine

46 Si nous avons vu que la majorité (70 %) des plantes médicinales des Wayãpi provient de la

nature sauvage, il n’en reste pas moins qu’une bonne partie est récoltée dans des zones

pratiques d’accès (zones ripicoles, sauts, vieilles forêts secondaires) puisque 33 % de ce

groupe y  sont  le  plus  fréquemment  récoltées.  Ajoutés  aux 26 % provenant  du cercle

humanisé et aux taya (4 %), ce sont donc 63 % des plantes dont la récolte ne présente pas

de difficulté majeure. Cela permet aux femmes, lors de leurs déplacements à pied ou en

canot vers les plantations, d’assumer la récolte et évite le stockage et la conservation. Les

autres plantes, dont certaines fort rares, seront récoltées par les hommes lors des sorties

en forêt ou lors d’expéditions plus lointaines. Quoi qu’il en soit, le produit de ces récoltes

est le plus souvent remis aux femmes qui apparaissent comme les maîtresses des poã, sans

qu’il s’agisse d’une exclusivité.

 
Parties utilisées et importance relative des remèdes

47 La récolte, la préparation et l’utilisation se font le plus souvent dans la journée, au plus

tard sur 2 jours si le lieu de récolte est éloigné. Aucune conservation du remède au-delà

de 48 heures n’a été observée. Les parties utilisées portent sur la totalité des organes des

plantes, bien que dans des proportions extrêmement variables. Ainsi nous trouvons les

écorces ou les tiges utilisées 84 fois et, associées aux feuilles, 24 fois ; les feuilles seules

sont utilisées 54 fois ; la plante entière (plantes épiphytes et herbes), 41 fois ; les racines,

rhizomes ou bulbes, 22 fois ; les résines, latex ou sèves, 30 fois ; les fleurs ou boutons de

fleurs 10 fois ; les bourgeons ou jeunes pousses, 3 fois ; enfin les champignons, 2 fois. Ces

chiffres semblent aller dans le sens de l’aisance et de la rapidité de la récolte, ce qui est

évident pour les feuilles, l’écorce et les plantes de modeste dimension qui représentent

ensemble 70 % du total.

48 Les remèdes correspondent majoritairement à l’utilisation solitaire d’une espèce, puisque,

pour un total de 272 plantes médicinales, nous avons recensé 231 remèdes simples contre

16 où plusieurs plantes entrent en composition. Liée directement à cette caractéristique,

nous constatons la dominante de l’utilisation d’une plante unique pour l’élaboration d’un

remède spécifique : c’est le cas pour 215 plantes, alors que 46 peuvent servir à préparer

deux remèdes, 9 trois remèdes et 1 seulement quatre. En contrepartie, de nombreuses

plantes médicinales sont considérées comme identiques et ne constituent aux yeux des

Wayãpi  qu’une  seule  et  même  plante  médicinale :  ainsi  59  plantes  médicinales

botaniquement différentes ne représentent que 22 types indigènes.

49 Notons que dans la langue wayãpi, la plante médicinale et le remède qu’on en extrait sont

désignés du même terme poã, ce qui ne facilite pas la distinction entre les deux catégories.

 
Préparation

50 Il est logique que dans un tel climat de pragmatisme, les préparations thérapeutiques

soient peu complexes et relativement peu nombreuses, conforme en cela au traitement

accordé par les autres populations amazoniennes à leur pharmacopée.
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51 Les préparations majoritaires sont la décoction (motaku) et la macération essentiellement

dans l’eau fraîche (moɨ), l’infusion étant inconnue. La durée de préparation des décoctions

est  courte  (15  min  en  moyenne),  mais  elles  sont  souvent  remises  à  tiédir,  parfois

simplement  au soleil,  si  le  traitement  nécessite  plusieurs  prises.  Quelquefois  aussi  le

liquide, par souci de conservation à court terme, est mis à épaissir (moɨa). Cependant, on

recommence  généralement  la  préparation  le  lendemain,  la  prise  quotidienne  unique

étant la posologie la plus couramment recommandée. Les macérations sont longues, en

général quelques heures. Les Wayãpi pallient empiriquement la faible concentration de

produit actif par une grande quantité de produit brut, l’unité étant la demi-casserolée

remplie de feuilles, d’écorces, etc. Le dosage, sauf cas particulier, n’est donc pas pratiqué

au sens où nous l’entendons.

52 D’autres  méthodes  de  préparation,  moins  importantes  mais  intéressantes  quant  à

l’extraction des principes actifs, ont été observées :

• combustion de feuilles fraîches qui sont ensuite réduites en poudre (kaye) ;

• combustion lente de plantes odoriférantes sur des charbons incandescents ;  dans ce cas,

c’est la fumée qui agit (putupɨ) ;
• feuilles,  bourgeons,  écorces,  amollis  à  feu  doux par  passage  rapide (opeope)  ou  prolongé

(miimii) au-dessus d’une flamme, ces procédés faisant exsuder le suc ;

• plantes utilisées de façon brute : fruits ou fleurs à consommer tels quels, écorces grattées

finement et amassées en petits tampons (eɨy), fleurs pressées (potɨami), graines écrasées (u’ ũ
), feuilles froissées (pokutu), latex appliqué directement.

53 Enfin quelques plantes connaissent un processus de préparation plus élaboré dont nous

reparlerons en leur lieu et place, tels le jus de tabac vert, l’huile de carapa et la pâte de

roucou.

 
Administration des traitements

54 Elle se répartit classiquement, selon nos critères, en voie externe et voie interne. La voie

interne est réservée à l’absorption buccale de bon nombre de décoctions et macérations,

de cendres, de sucs de fleur, de pulpes de fruit et de quelques latex. La voie externe inclut

des administrations plus variées :

• La pratique la plus commune, le lavage externe, correspond à ce que les Créoles, et nous à

leur suite, appelons « bain ». Il relève en grande partie de ce que D. BOURRET (1983) nomme

ondoiement.  Il  consiste  à  verser  avec une calebasse  sur  la  tête,  le  dos  et  la  poitrine du

malade assis ou debout une macération ou une décoction, préalablement refroidie avec de

l’eau fraîche expulsée par la bouche (moluã’a). Les Wayãpi nomment cette pratique moaɨakɨ,
la distinguant sans ambiguïté de moyau, le bain de rivière quotidien.

• Le bain de bouche (yulukusu) est pratiqué pour diverses affections buccales et dentaires.

• L’onction est réservée pratiquement à l’huile de campa (Carapa guianensis) seule ou associée

au roucou. Dans le premier cas, on dit molo, dans le second piyu.

• Les frictions de feuilles et d’écorces (pokutu) localisées ou non, sont fréquentes, de même que

les applications en tampon ou emplâtre (tuami).

• Enfin les bains de vapeurs (mosī) ou le passage à la fumée (putup ɨ), déjà évoqué, sont plus

rares et relèvent avant tout de la geste du chamane qui l’ordonne à la suite d’une cure.

 

63



Brèves remarques sur les composants animaux et minéraux de la

pharmacopée wayãpi

55 Nous signalerons ici, afin d’être complet, les diverses pratiques curatives faisant appel

aux mondes animal  et  minéral  et  n’entrant  pas dans la  geste du chamane.  Bien que

certaines d’entre elles soient symboliquement très évocatrices, nous pouvons résolument

affirmer qu’elles représentent une part peu importante de l’ethnomédecine wayãpi.

56 Le trait le plus saillant de ces pratiques est qu’un certain nombre d’entre elles fait appel

au vieux concept, fréquent dans les médecines populaires, d’opposition à la douleur par la

douleur.

57 C’est le cas de l’utilisation de la piqûre des fourmis tasi pour atténuer la douleur d’une

contusion ou de l’application énergique d’une demi-mâchoire de caïman à front lisse

(Paleosuchus palpebrosus) dans le bas du dos en cas de « mal de rein ». L’utilisation de la

morsure des fourmis sãlãwê et taotɨãy (Attinés) pour suturer les bords d’une plaie relève,

quant  à  elle,  de  la  simple  mécanique  d’un  outil  animal.  D’autres  remèdes,  comme

l’utilisation en emplâtre d’os grattés de paresseux à trois doigts (Bradypus tridactylus) pour

réduire fractures et luxations, ou, en massage contre les crampes, de la boue dans laquelle

le tapir a marqué son empreinte, relèvent de façon explicite du symbole de force qui

s’attache à ces animaux. Notons à ce propos que les Wayãpi restent cohérents avec leur

système de  hiérarchisation  de  la  Nature,  puisqu’ils  utilisent,  soit  les  os  d’un  animal

innocent qui ne fait pratiquement jamais l’objet d’interdits, soit, pour le tapir, prennent

bien garde de ne pas utiliser directement le corps de l’animal. Quant aux autres remèdes

non végétaux, ils doivent probablement leur existence à des observations empiriques :

c’est le cas de la graisse d’iguane (Iguana iguana) pour tuer les poux de tête, de la graisse

de divers poissons pour détruire une atteinte fongique de la chevelure (cf. tableau des

manifestations extérieures de la maladie), du duvet d’aigle-harpie (Harpia harpyja) malitɨ,
utilisé en tampons hémostatiques, d’un petit poisson Loricariidé, kɨnãoka, à peau rêche,

pour abraser les verrues,  de la cervelle d’un autre poisson, mani’i  (Pimelodella cristata)

enduite sur l’envenimation provoquée par ses aiguillons pectoraux ou enfin de la cendre

frottée sur les démangeaisons provoquées par diverses plantes urticantes. En définitive,

tous ces remèdes font partie de la pratique ordinaire des soins et constituent pour ainsi

dire  un appendice de la  phytothérapie.  Enfin d’autres  parcelles  du corps de certains

poissons  ou  gibiers  entrent  souvent,  mais  pas  obligatoirement,  en  composition

symbolique avec la plante ad hoc, dans la confection de charmes de chasse ou de pêche.

 

La place du chamane : intervention profonde sur la
maladie

58 Le  chamanisme  wayãpi  ne  nous  est  pas  apparu  différer  profondément  des  normes

« guyano-amazoniennes » indiquées par A. METRAUX dans son célèbre article (1967). Pour

cette raison en particulier, nous nous contenterons ici de présenter les aspects essentiels

(formation et cure) à la compréhension de l’ethnomédecine wayãpi. Pour une vision plus

ample, nous renvoyons au travail de D. TILKIN-GALLOIS (1982) et au chapitre que nous avons

consacré au rôle politique du chamane dans notre étude ethnohistorique des Wayãpi (P.

GRENAND, 1982).
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59 Le chamane wayãpi, paye8, répond aux caractéristiques principales de son image sur le

continent sud-américain : c’est un spécialiste dans une société non spécialisée ; il détient

des  pouvoirs  hors  du  commun  à  la  suite  d’une  révélation  qu’il  a  eue  du  monde

surnaturel ;  il  opère  grâce  à  des  esprits  auxiliaires  qu’il  a  domestiqués ;  sa  fonction

principale est de guérir, mais elle se double d’une capacité de tuer.

60 P. CLASTRES  (1974) a bien montré la fascination que les chamanes ont exercée sur les

Européens depuis le XVIe siècle et l’acharnement avec lequel ils se sont appliqués à les

détruire.  Ces  Européens  ethnocidaires,  pourtant  souvent  peu  perspicaces,  ne  se

trompaient pour une fois pas de cible, car c’est en effet bien dans les mains du chamane

que se catalysait et se catalyse encore l’essentiel du religieux des sociétés amérindiennes,

lui seul possèdant une perception complète de l’Univers.

 

Caractéristiques principales du chamanisme

61 Si le chamanisme s’incarne bien dans la personne du chamane, son art s’inscrit dans une

pensée et dans une gestuelle commune à l’ensemble de la culture dans laquelle il vit. Nous

avons  vu  dans  les  paragraphes  précédents  que  tout  un  chacun  utilise,  certes  avec

précaution,  certaines  plantes  puissantes ;  quotidiennement,  on  peut  voir  des  mères

ramasser l’âme de leur bébé (ãmowɨ) lorsqu’elles quittent un endroit, de peur qu’elle ne s’y

attarde seule ;  de  même observera-t-on un chasseur  soufflant  sur  les  nuages  lorsque

l’averse  menace ;  enfin  et  surtout  combien  de  récits  de  rêves (moau)  et  de  leur

interprétation  à  valeur  prémonitoire  n’avons-nous  pas  entendus !  Tout  ces  rituels

domestiques relèvent de la geste chamanique, sans pour autant permettre au commun

d’être chamane9.

62 Le chamane wayãpi se distingue radicalement des autres membres du groupe par le fait

qu’il a pénétré dans l’autre monde, celui de la Nature, celui des ayã et qu’il possède un

savoir particulier (mayu) lui permettant de passer, non sans risques, d’un monde à l’autre.

Parallèlement il peut – et se doit de – contrôler la pénétration des ayà  dans le cercle

humanisé. La geste du chamane n’est pas perçue uniquement comme un don, mais plutôt

comme un combat pénible (yapisi) qui doit déboucher sur un apprivoisement, puisque les

esprits sont qualifiés de leima,  « animal domestique ». Les esprits domestiqués sont aussi

appelés upiwã, « ceux qui sont sur [le chamane| », traduisant une relation de dépendance

inverse du terme leima,  et assurant « sémantiquement » l’équilibre tant recherché. De

plus, à travers l’initiation qu’il a subie, son corps s’est transformé, ce qui le rend différent

des humains ordinaires et l’oblige à une conduite particulière.

63 La  position  du  chamane  est  donc  extrêmement  ambiguë :  il  concentre  dans  sa

personnalité  les  caractéristiques  de  la  Nature  et  de  la  Culture  et  son  sacerdoce  est

essentiellement tourné vers le maintien de l’équilibre entre les deux. Néanmoins, le lien

qui l’unit aux ayã fait de lui un être dangereux et la biographie des chamanes wayãpi

opérant dans l’Oyapock depuis un siècle montre que plusieurs d’entre eux ont choisi le

camp du désordre.

64 De tels chamanes sont nommés payeai, « chamanes mauvais » ; certains informateurs ont

cependant tenu à traduire l’expression par « chamanes forts », ce qui renvoie à l’idée que

pour être un chamane de valeur, il faut de toute façon être capable de tuer.

65 Pour autant, nous ne sommes pas ici en présence d’un chamanisme véhicule de violence,

comme cela a pu être observé chez les peuples de langue jivaro (HARNER, 1973).
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Formation du chamane wayãpi

66 De nos jours, les chamanes wayãpi conservent toute leur force antique, et rien n’indique

que les modifications culturelles survenues depuis la fin des années 1970 n’entament le

crédit que leur accorde la totalité de l’ethnie : en 1982, non comptés leurs élèves, treize

chamanes  de  réputations  variées  opéraient  chez  les  Wayãpi  de  l’Oyapock,  soit  un

chamane pour trente et un habitants ; ce nombre est probablement le même aujourd’hui

en dépit du décès de quelques fortes personnalités. Tous sont des hommes, bien que la

tradition orale fasse explicitement référence à quelques femmes, dont une au moins est

restée fort célèbre.

67 Quoique nous tentions dans les lignes qui suivent de résumer les normes régissant la

formation et la pratique du chamane wayãpi, il est indispensable de garder deux points

essentiels à l’esprit :

• le chamanisme est une affaire profondément individuelle et chaque trajectoire de chamane

est unique, ainsi que Ta montré A. BUTT-COLSON pour les Akawaio de Guyana (1977) ;

• le chamanisme, fonction sociale bien vivante, n’en a pas moins évolué, soit au contact de

réalités nouvelles (christianisme, technologie occidentale), soit par la perte de certains de

ses rôles clés (guerre), il lui a par ailleurs fallu intégrer les pathologies nouvelles dans son

approche étiologique.

68 Nous n’avons pas analysé de façon très approfondie les circonstances qui poussent un

Wayãpi à devenir chamane : les raisons invoquées sont souvent l’absence de personne de

l’art dans une communauté ou, purement et simplement, la rencontre fortuite avec un

esprit  dans  la  forêt ;  la  pression du groupe est  parfois  invoquée ;  l’héritage  paternel

semble  assez  rare. Écartons  par  ailleurs,  à  la  suite  de  A. BUTT-COLSON  (ibid.)  pour  les

Akawaio  et  de  P. KLOOS  (1968)  pour  les  Kali’na,  l’hypothèse  souvent  avancée  que  les

chamanes sont des malades mentaux ou des épileptiques.

69 Notons  cependant  chez  plusieurs  d’entre  eux  un  goût  parfois  marqué  pour

l’introspection, qui peut contribuera les faire passer pour des marginaux. L’accession à la

fonction se fait selon deux voies différentes :

• soit par enseignement (y-moe), si Ton en est jugé apte par un maître. Cette formation semble

la plus liée à la prise du jus de tabac vert. Cet apprentissage guidé culmine cependant par

une  phase  d’isolement  de  l’élève  en  forêt,  indispensable  pour  qu’il  y  rencontre  et  y

domestique son esprit ;

• soit par quête toute personnelle (piya),  le plus souvent à la suite d’un rêve  (moau)  ;  cette

quête peut être inconsciente, au moins dans ses prémices. Elle est surtout liée à la prise de

latex de takweni ou de yapukuliwa (cf. infra).

70 À  ces  deux  formes  d’apprentissage  ne  s’attache  aucune  espèce  de  hiérarchisation ;

cependant, force est de constater qu’actuellement les chamanes les plus réputés ont eu

leur révélation à la suite d’une quête personnelle. L’obtention du pouvoir du chamane

wayãpi comporte trois phases :

• le don de vision (esa) qui permet au futur chamane d’observer le monde des esprits, donc de

détecter éventuellement la cause d’une maladie. De nombreux chamanes (payesau, payemiti)

ne dépassent pas ce stade ;

• l’apprivoisement d’un (ou de plusieurs) esprits (mowɨ’a), incluant l’apprentissage de chants

spécifiques (yeenga). Les chants peuvent être enseignés par les maîtres ou par les esprits eux-

mêmes ;
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• la remise des hochets (malaka et malali) qui contiennent le double des esprits domestiqués

par le chamane. Chacun des « corps » contenu représente un don particulier de l’esprit. Ces

doubles  sont  appelé taya,  (litt.  « substance magique »),  comme les  plantes  déjà  évoquées

supra. L’utilisation correcte de la malaka est essentielle pour établir le contact vecles esprits.

71 Les Wayãpi de l’Oyapock qualifient les hochets de « lunettes » et les Wayãpi du Brésil de

« miroirs » (D. TILKIN-GALLOIS, 1982), renvoyant nettement ainsi à une fonction auxiliaire

de vision.

72 Les deux derniers stades sont normalement simultanés et, à leur issue, on devient un

authentique chamane (paye e’e).

73 Toute quête ou tout enseignement nécessite en principe pour les Wayãpi l’utilisation de

véhicules magiques qui sont au nombre de quatre :

• les longues cigarettes petɨ faites de feuilles de tabac sec enveloppées dans l’écorce de tawali

(cf. Couratari multiflora, Lécythidacées) ;

• le jus de tabac vert (makulelɨ) ; les feuilles vertes sont pilées puis mises à macérer Le jus est

ensuite tamisé juste avant consommation. Il est indiqué comme enivrant et vomitif ;

• le latex de yapukuliwa (cf. Bonafousia angulata, Apocynacées) ;

• le latex de takweni (cf. Brosimum aculifolium, Moracées). Si l’utilisation du cigare est dans tous

les cas indispensable, il appartient à chaque futur chamane de choisir l’un des trois autres

véhicules et non les trois à la fois, leur puissance (c’est-à-dire celle de leur maître) étant

décrite comme véritablement terrifiante.

74 Afin  de  mieux  tempérer  ces  indications  normatives,  voici  résumées,  à  partir  des

témoignages de leurs élèves, la quête des deux chamanes les plus puissants des Wayãpi du

nord, tous deux aujourd’hui décédés.

Cas de Tameli

Tameli était parti à la chasse avec un cigare allumé10. Passant au pied d’un fromager

géant, il glissa et s’évanouit Il entendit l’esprit ka’isisi (litt. « petit sajou fauve »)

chanter, puis celui-ci apparut. L’esprit lui ordonna de monter dans l’intérieur de

l’arbre géant (ou par une liane le long de l’arbre, selon une autre version). L’écureuil

kusipulu fut on guide pour l’empêcher de tomber. Alors il entra dans la demeure des

esprits ka’isisi, qui lui enseignèrent les chants pour les appeler et pour soigner.

Quand Tameli se réveilla, il était au pied du fromager, relottant de fièvre, avec

devant lui un autre esprit d’aspect humain le kumakaya (litt. « le maître du

fromager ») qui lui soufflait dessus (peyu) pour lui donner sa force. L’esprit

raccompagna ensuite Tameli à son village. Là, un autre chamane, très puissant.

Tayau, comprit que « le miroir était à l’envers » (comprendre le don de vision n’était

pas parfait).

Tayau « retourna le miroir » et Tameli put alors se soigner avec ses propres esprits.

Plus tard, il retourna auprès du fromager et obtint sa malaka des esprits ka’isisi.

Cas de Tayau

Au cas particulier de Tameli, s’oppose un cas classique de quête volontaire, celle de

Tayau.

Il y a longtemps, Tayau, en quête d’un esprit se rendit à un affluent du fleuve Jari

nommé Yãwĩwa, en un lieu où croissaient les petits arbres yapukuliwa, habités par les

puissants esprits du même nom qui ont apparence humaine. Tayau alluma quatre

cigares et les disposa dans une encoche sur quatre pieds d’arbre différents. Deux

s’éteignirent et deux restèrent allumés, preuve que les esprits de ces deux pieds
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étaient puissants Tayau recueillit et but du latex de ces deux arbres et s’assit dans

une grande spathe de palmier comou disposé dans une fourche de l’un des deux.

Alors les esprits envoyèrent successivement dans son dos le sapajou fauve, le jaguar

puis le monstre ka’iyawa (litt. « jaguar-sapajou fauve »), qui est un jaguar mais crie

comme un sapajou Tayau ne se retourna pas. À chaque fois qu’ils le questionnaient :

« Que fais-tu là ? », il répondait :

« le viens vous voir pour devenir paye »

Les esprits yapukuliwa prirent forme humaine, lui apprirent à chanter et lui

soufflèrent dessus pour qu’il devienne fort ; enfin ils lui donnèrent sa malaka. Plus

tard grâce à eux, Tayau put domestiquer toutes sortes d’esprits (ayã), dont les esprits

de la mer (pɨlakanã) et du soleil (kwala’ɨya).

75 Ces  deux  témoignages  renforcent pleinement  le  caractère  individuel  dominant  de

l’apprentissage du chamane. Celui-ci se trouve d’ailleurs accru par le fait que la prise de

fonction d’un chamane ne  se  concrétise  –  du moins  actuellement  –  par  aucune fête

comme chez les Kali’na (P. KLOOS, 1968), ni même par une séance publique exceptionnelle

comme chez les Akawaio (A. BUTT-COLSON, 1977).

76 Le chamane wayãpi s’installe dans son sacerdoce avec la même discrétion ayant présidé à

sa  formation.  Simplement,  avec  le  temps,  à  mesure  que  sa  réputation de  guérisseur

grandit, les séances de cure qu’il conduira auront une intensité dramatique de plus en

plus forte et attireront une assistance nombreuse. Être un chamane pleinement doté de

ses pouvoirs implique une pratique régulière, sinon intense, et l’on nous a cité le cas d’un

chamane indolent dont les esprits tutélaires lui  avaient fait  enfler les pieds avec des

larves (tune) qui parasitent les arbres Cecropia, parce qu’il ne s’occupait plus d’eux.

 
La cure chamanique

77 D’après ce que nous avons pu observer dans le haut Oyapock, la cure chamanique possède

une amplitude variable, allant de la consultation à domicile à la séance publique tenue

sous la case de réunion du village. Ainsi, entre 1970 et 1982, une seule cure collective a

revêtu l’aspect d’une danse (molay).

78 Nous nous contenterons ici de résumer de façon normative une séance publique, telle

qu’elle  est  menée  par  un  chamane  confirmé.  Il  peut  s’agir  de  séances  diurnes  ou

nocturnes. Dans le premier cas, le chamane utilise le gros hochet malaka, percé d’un trou

par lequel la fumée de tabac est insufflée.  Ce hochet renferme des doubles de grosse

taille ; on en joue en le secouant verticalement de bas en haut et inversement. Le son

produit est l’une des formes que peut prendre la voix de l’esprit tutélaire11.

79 Dans le second cas, on utilise le hochet malali, plus petit, totalement clos, et renfermant

des doubles également plus petits. Ce hochet est tenu horizontalement entre les cuisses et

animé d’un mouvement circulaire du poignet. En cours de cure, le même mouvement

mais cette fois vertical, est reproduit autour de la tête du malade. Les séances nocturnes,

les  plus prisées en raison de leur intensité dramatique,  nécessitent la  construction à

l’intérieur de la case de réunion d’un abri fermé en palme (tokay) qui abritera le chamane,

le malade et les esprits. Sont également préparés préalablement une dizaine de gros et

longs cigares (petɨ), le tabac et l’écorce tawali étant fournis par la famille du patient.
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80 À  la  nuit  tombée,  le  chamane  et  le  patient  se  retirent  sous  le tokay,  tandis  que  la

population du village, assise sur des petits bancs, les encercle. La plupart des assistants

fument également des cigares, favorisant ainsi la venue et la présence des esprits.

81 Le  chamane  va  dès  lors  exercer  son  pouvoir  magique (ymoay)  afin  de  détecter  quel

(kaluwakũ) (nom attribué, rappelons-le, aux esprits lorsqu’ils donnent une maladie) est

cause de la maladie et surtout s’il est téléguidé par un autre chamane (ayãoika), ou encore

s’il s’agit d’un sort (molãwã) envoyé par l’âme d’un mort. L’opération est souvent précédée

d’un interrogatoire du malade qui vise à savoir quelle est la partie vitale atteinte et quelle

rupture d’interdit il a pu commettre.

82 Puis le chamane chante, en agitant son malali, et en fumant bruyamment. Les doubles des

esprits enfermés dans le hochet dont le son est la voix, le chant du chamane et la fumée

du tabac,  vont  alors  faire  venir  l’esprit  tutélaire  dont  l’arrivée est  marquée par  une

violente agitation des palmes de l’abri.

83 Deux scénarios sont alors possibles : soit le chamane entreprend un dialogue avec son

esprit tutélaire, soit celui-ci va prendre en main la séance. Dans les deux cas, ils sont assis

à califourchon sur le même banc et se font face.

84 En cas de dialogue (wayawaya),  ce qui semble le plus commun, les deux alliés,  qui se

qualifient mutuellement de paye, vont tenter de localiser, grâce au hochet malali, le mal,

sa nature et surtout, comme nous l’avons déjà dit, vont tenter d’identifier l’expéditeur.

Parfois d’autres esprits seront appelés à la rescousse, grâce à leur chant spécifique.

85 Pour les  personnes extérieures  au tokay,  rien d’autre n’est  audible  que grognements,

chants déformés, voix dénaturées et agitations de palmes. Le public accompagne la séance

en émettant à intervalles réguliers un cri plaintif ɨɨ..., ɨɨ..., censé prévenir l’égarement de

l’âme du chamane.

86 La localisation de l’esprit fautif implique un combat qui se déroule soit dans le tokay, soit

sur le lieu de résidence du kaluwakũ. À cette phase de l’activité chamanique, correspond

un  vocabulaire  habituellement  réservé  à  la  guerre (yapisi, « combattre » ;  lepɨ,
« revanche »...). Si le chamane se rend chez l’esprit fautif, il se métamorphose lui-même

en esprit, tandis que son esprit apprivoisé prend sa place dans l’abri de palme.

87 Après son retour,  intervient la séance de soins proprement dite qui comporte quatre

actes :

• o-âmowɨ, « il aspire » (bruits de succion) la maladie aux endroits où se manifeste le ã, “le

principe vital”. C’est celui-ci qui doit être restauré ;

• o-peyu, « il souffle » la fumée de tabac d’un cigare spécial, tamɨlɨ, pour redonner sa force au

malade ;

• o-pɨsoso, « il extrait » la matérialisation de la maladie. Le plus souvent, nous avons observé

des pierres, des aiguilles ou des plombs de chasse, qui ont, pour tous, valeur de symbole ;

• o-putupɨ, « il enfume » le malade avec de la fumée de tabac, afin de chasser le kaluwãkũ et

éventuellement  le  renvoyer  à  son  expéditeur.  Ce  dernier  acte  est  très  important,  car  il

permet à bas bruit de régler les comptes entre communautés et entre groupes ethniques.

88 Durant  ces  quinze  dernières  années,  les  chamanes  des  communautés  wayãpi,  à

l’exception de la petite communauté qui s’est déplacée du Kouc vers le Jari, n’ont été que

peu souvent impliqués dans le processus d’envoi de maladies. En revanche, et dans l’ordre

croissant, les chamanes palikur, tirio, émerillon et wayana-aparai furent régulièrement

accusés. Aujourd’hui, les contacts inter-ethniques se multipliant, les Palikur sont souvent

concernés et même les lointains Kali’na.
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89 La séance se termine généralement par des chants, l’éloignement progressif du leima dont

la voix s’estompe peu à peu et l’édit de diverses prescriptions du chamane au malade,

incluant des interdits alimentaires (souvent liés symboliquement à l’esprit qui a frappé),

des prescriptions de bains de plantes puissantes dont le chamane contrôle les maîtres ou

de bains de vapeur dans lesquels on jettera un cristal de roche (takulusĩ).

90 La stricte observance des interdits, alimentaires ou autres, est réclamée. D’ailleurs, une

transgression sera presque toujours invoquée par le chamane, et presque toujours avouée

par le patient, en cas de rechute.

91 Enfin,  lorsque tout le rituel  qui  vient d’être décrit  a été effectué correctement,  alors

seulement le malade est guéri (o-ymomoela).

 

Interactions entre médecine wayãpi et médecine
occidentale

92 La société wayãpi,  comme la plupart des ethnies de l’Amérique tropicale forestière,  a

connu du XVIIe siècle à la première moitié du XXe siècle une décadence démographique

tragique, qui aurait pu l’amener à douter tout à la fois de son système de représentation

du monde et de son système curatif.

93 Or, il n’en a rien été, et comme nous venons de le voir, le système curatif à deux niveaux

persiste actuellement et tout particulièrement le second.

94 L’introduction de la médecine européenne n’a pas modifié,  du moins dans son aspect

curatif,  la situation, puisque la geste du médecin a été située d’entrée de jeu dans le

premier niveau, celui de la médecine symptomatique. En ce lieu, ainsi que nous l’avons vu

avec plus de détail dans un article précédent (GRENAND et GRENAND, 1983), existe une réelle

compétition,  oscillant  au  gré  des  guérisons,  entre  phytothérapie  traditionnelle  et

remèdes importés. Il n’en reste pas moins que toute guérison définitive n’est obtenue

qu’après la cure chamanique. L’équilibre est donc sauf, puisque le médecin ne fait pas

concurrence au chamane.

95 Le système médical  wayãpi  se trouve en revanche menacé à long terme par certains

aspects  sociologiques de l’intervention médicale  extérieure.  En effet,  depuis  quelques

années,  l’application  inconsidérée,  par  certains  médecins  mal  informés,  de  règles

médicales importées de métropole sur des patients wayãpi, entraîne des tensions et des

perturbations dont la portée ne peut encore être pleinement mesurée.

96 C’est le cas, par exemple, de l’évacuation préventive systématique des primipares, ou de

vieillards  s’en allant  mourir  à  l’hôpital  de  Cayenne.  L’absence du rituel  entourant  la

naissance  (la  célèbre  et  pourtant  incomprise  couvade)  ou  l’errance  des  esprits  d’un

chamane jeté  à  la  fosse  commune sont  ce  que  l’on  peut  qualifier  d’atteinte  grave  à

l’idéologie  wayãpi.  Une  nouvelle  adaptation  du  rituel  se  produira-t-elle  en  vue  de

préserver l’essentiel  de la pensée référentielle ?  Le système volera-t-il  en éclats  pour

céder la place à des valeurs nouvelles ? La question reste ouverte.

97 La fréquentation du dispensaire par les jeunes générations est devenue si courante depuis

une dizaine d’années  que l’on doit  s’interroger  sur  l’importance actuelle  des  plantes

médicinales. Une enquête, menée dans le haut Oyapock par Marie Fleury en collaboration

avec le corps enseignant (programme Tramaz), devrait permettre de cerner l’usage réel

de la pharmacopée chez les Wayãpi contemporains.
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Tableau III. Les manifestations extérieures de la maladie reconnues par les Wayãpi
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Tableau II (suite). Les manifestations extérieures de la maladie par les Wayãpi

NOTES

4. Notons que ce type d’attaque ne nous a jamais été signalé concernant les maîtres des grands

produits de cueillete, alors qu’elles sont fréquentes en Amazonie et particulièrement chez les

Caboclos s’adonnant à la cueillette commerciale du latex d’hévéa, de la noix de Pará, etc. (Smith,

1983).
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5. Cette constatation a été faite par de nombreux observateurs un peu partout en Amérique

tropicale.  Roth  (1924)  en  donne  déjà  une  revue  saisissante  pour  les  ethnies  du  plateau  des

Guyanes.

6. Le mot désigne par extension la forêt, « l’étant là primordial » (F. GRENAND, 1982) puis de façon

restrictive les herbes et arbustes.

7. Ce chiffre correspond aux noms scientifiques concernés. Pour les Wayãpi, l’ouvrage rassemble

un total de 304 espèces, si l’on inclut plus d’une trentaine de plantes toxiques, utilisées ou non.

8. L’origine du mot paye pose un problème de diffusion culturelle, car on trouve aussi bien dans

les langues karib du nord du continent (kali’na, pï: yei ; wayana, pɨyay ;akawaio, piai’chang) que

dans les langues tupi-guarani (guarani, ava, paje, paje katu ; kagwahiv, i-paye ; língua geral, paye,

etc.). Le mot est ensuite passé dans les langues créoles des Guyanes (piaye, piaiman) et dans le

parler  des  Caboclos  amazoniens  (pajé)  pour  désigner  le  chamane,  par  opposition  à  d’autres

spécialistes de la magie.

9. Dans un article sur le rêve comme source du pouvoir chamanique chez les Kagwahiv, KRACKE

(1983) a bien montré que le chamane, à la différence des autres personnes contrôle son rêve.

10. Il n’était donc pas a priori en quête d’un esprit ; mais se déplacer seul en forêt avec un petɨ
allumé n’est pas pour les Wayãpi, un acte innocent.

11. Tant chez les Arawete (VIVEIROS DE CASTRO, 1982) que chez les Asurini (JANGOUX, 1978) maraka

désigne non le hochet, mais le chant du chamane, ce qui nous renvoie directement à l’idée de

voix des esprits.
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Les Palikur
Une ethnomédecine dans un contexte de réadaptation permanente

1 Les Palikur (Parikwene) constituent l’une des rares populations indigènes survivantes des

Basses Terres d’Amérique tropicale ayant eu contact avec les Européens dès le début du

XVIe siècle12.

2 Si  l’on  admet  que  leur  survie  ne  peut  être  le  fruit  d’un  hasard,  nous  devons  alors

considérer qu’elle est celui d’adaptations successives extrêmement lourdes ayant affecté

pratiquement tous les aspects de la culture originelle.

3 Quelques brefs éléments historiques sont indispensables pour comprendre la suite de

notre propos :

• Au XVIe et pendant la première moitié du XVIIe siècle, les voyageurs signalent dans la bande

de  savane  marécageuse  coincée  entre  mer  et  forêt  dense,  qui  court  de  l’Oyapock  à

l’Amazone, une nébuleuse de populations indigènes relativement sédentaires, tour à tour

alliées  et  antagonistes.  Les  contacts  commerciaux  établis  avec  les  Européens,  contés

aujourd’hui  sur  un  mode  mythique  par  les  Palikur,  introduisent  des  modifications

technologiques, en même temps qu’ils sont aussi à l’origine d’épidémies catastrophiques.

• Du XVIIe au début du XIXe siècle, les populations indigènes de la zone sont ballottées entre la

France et  le  Portugal  qui  veulent s’assurer la  possession de la  côte d’Amapá.  Épidémies,

fuites du sud vers le nord, déportations au Pará et surtout tentatives d’évangélisation se

succèdent (1687, 1735, 1786). Ces divers facteurs entraînent un brassage de populations déjà

très réduites, ne laissant dans la première moitié du XIXe siècle que les Palikur, seul groupe

d’une réelle  importance dans la  région.  Durant  cette  période,  les  contacts  commerciaux

s’intensifient,  d’autant  plus  que  la  région  est  riche  en  poissons  et  lamantins  et  que  les

Amérindiens,  très  tôt,  revendent  leurs  surplus  agricoles  aux  navires.  La  richesse  de

l’écosystème a d’ailleurs dû être un facteur essentiel pour le maintien des Amérindiens dans

les marais, alors que la forêt voisine leur eût offert un refuge plus sûr.

• Au  XIXe siècle,  la  situation  contemporaine  se  met  en  place,  les  Palikur  se  centrant

définitivement sur l’Urucaua (Aukwa) au Brésil, tandis que les divers groupes d’Amérindiens

réfugiés, connus à partir de cette époque sous les noms de Karipuna et de Galibi13 s’installent

respectivement  sur  leur  est  (Rio  Curipi)  et  leur  ouest  (Rio  Uaça).  Si  l’évangélisation  se

relâche alors, l’influence des populations créoles, avec lesquelles se crée une situation de

clientélisme, devient prépondérante.
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• En 1900,  l’arbitrage de Berne accorde définitivement l’Amapá à  la  République du Brésil,

entraînant l’exode des Palikur sur la rive française du bas Oyapock où ils seront durement

frappés par des épidémies.

4 La  plupart  d’entre  eux  reviendront  à  l’Urucaua  avant  1914,  mais  l’aventure  laissera

cependant des séquelles durables, amenant les Palikur à se scinder en deux groupes plus

ou moins complémentaires, ballottés au gré des politiques de la France et du Brésil. Enfin,

depuis 1965, l’ensemble du pays palikur a vu fondre à nouveau sur lui des missionnaires

de diverses sectes évangélistes (Summer Institute of Linguistics, Pentecôtistes, Adventistes),

provoquant des crises à l’intérieur des villages, des scissions et surtout une remise en

question des valeurs traditionnelles qui avaient survécu aux adaptations précédentes. À

cela  s’est  ajoutée pour les  Palikur de Guyane une menace réelle  sur  les  terres  qu’ils

occupent.

5 Dans un tel contexte historique et politique, il n’y a donc rien de surprenant à ce que la

civilisation  des  Palikur,  forte  aujourd’hui  de  1500  personnes,  soit  faite  d’éléments

composites s’articulant parfois avec difficulté, de variations individuelles de genre de vie

et d’operculation de certains rituels survivant dans la mémoire, comme si l’on voulait les

mettre en réserve pour des jours meilleurs.  Cependant l’impression qui se dégage de

l’ensemble est si morose – en dépit d’une montée réelle d’un militantisme amérindien –

que l’on peut se demander à la suite de S. DREYFUS-GAMELON  (1981) « de quoi sera fait

demain  l’espace  géographique,  économique,  social  des  Palikur ? »  L’étude  de

l’ethnomédecine  palikur  et  des  valeurs  qui  s’y  rattachent  illustre  pleinement  ce  qui

précède ; à une phytothérapie riche, répondent, comme nous le verrons, des conceptions

mouvantes, rendant compte des influences extérieures.

 

Brèves remarques méthodologiques

6 Les Palikur ont été visités plusieurs fois au XXe siècle par des anthropologues et l’on

pourrait s’attendre à une connaissance très fine de leur culture. Or il n’en est rien, en

raison, pour une part des séjours relativement courts effectués par la plupart d’entre

nous, mais surtout parce que les fils conducteurs qui menaient de la société ancienne à la

société actuelle n’ont pu être suivis avec précision.

7 Les travaux de nos prédécesseurs [NIMUENDAJU, 1926 ;  FERNANDÈS  (1950) vers les années

1940 ; ARNAUD (1984) dans les années 1960] se sont révélés fort utiles, surtout parce qu’ils

nous permettent de toucher du doigt les transformations les plus récentes. Les travaux

que nous avons menés concernent la parenté, l’ethnohistoire, l’économie de subsistance,

la  civilisation  matérielle,  les  traditions  orales,  la  langue,  l’ethnobiologie  et

l’ethnomédecine, mais ils ne nous permettent pas de fournir une vision complète de la

société palikur dont des pans entiers restent à étudier.

 

L’univers palikur

8 DREYFUS-GAMELON a  montré  (1981)  que  les  Palikur  se  ressentaient  actuellement  bien

centrés,  puisque  le  nom  même  de  la  rivière  Urucaua  est  la  déformation  de Aukwa,

« milieu », l’une des deux autodénominations de l’ethnie étant Aukwayene, « les gens du

milieu », par rapport aux deux rivières et aux deux autres peuples qui y vivent, situés à

l’est et à l’ouest.
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9 L’espace  palikur  est  constitué  de  rivières,  de  lacs,  de  savanes  marécageuses,  d’îles

(collines boisées s’élevant au-dessus des savanes), de forêts-galeries, et se trouve limité à

l’est par la grande forêt, à l’ouest par la mangrove puis l’océan. L’écosystème palikur est

basé sur l’exploitation de ces divers milieux, l’organisation spatiale ancienne des divers

groupes  ethniques  voisins  et  des  clans  palikur  semblant  même  avoir  été  liée  à

l’exploitation de zones précises correspondant à un milieu donné.

10 Cette  division  territoriale  ne  négligeait  (et  ne  néglige  toujours  pas)  les  entités

surnaturelles14 qui étaient liées à des lieux géographiques remarquables à l’accès prohibé

ou  pour  le  moins  dangereux  (par  exemple  le  lac  des  Maye,  les  monts  Wakayuri  et

Msibiuβnao, etc.). Seule la grande forêt était vraiment réputée comme dangereuse dans

son ensemble. Cette vision du monde permettait aux hommes d’éviter avec une relative

aisance les  entités  surnaturelles,  le  danger étant  conjuré par  les  chamanes et  autres

spécialistes de la magie.

 

Les causes de la maladie : quelques notions
contradictoires

11 Le rôle du chamane chez les Palikur a été interprété par les divers auteurs cités de façon

assez  divergente  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  maladie (kagait)  ;  cependant  il  semble

possible de dégager quelques points forts15.

12 Le  chamane, ihamui  (sing.),  ihamben  (plur.),  est  le  manipulateur  essentiel  des  forces

surnaturelles qui, sans lui,  resteraient relativement circonscrites. La caractéristique la

plus saillante du chamane est le don de vision (yevuenẽ), que ne possède aucun des autres

manipulateurs de la magie ;  il  est héréditaire mais ne peut être mis en pratique qu’à

travers une initiation. L’aire d’action des chamanes est bien centrée, puisque outre les

Palikur eux-mêmes, elle s’étend aux deux ethnies évoquées plus haut (Karipuna et Galibi)

et dans une plus faible mesure aux Créoles et Brésiliens voisins. L’activité chamanique est

foncièrement ressentie comme une guerre entre praticiens, la condition de base pour

envoyer des esprits étant, selon nos informateurs, que les personnes doivent se connaître

préalablement.  Ces  querelles  entre  chamanes,  qui  nous  ont  été  évoquées  à  plusieurs

reprises,  ainsi  qu’à  nos  prédécesseurs  (NIMUENDAJU,  1926 ;  ARNAUD,  1970),  engendrent

parfois des conflits graves aboutissant au meurtre, comme cela est arrivé en 1961.

13 Il est en particulier très symptomatique que les chamanes les plus puissants (wep kune)

soient ressentis  comme des fauteurs de trouble.  Doit-on voir  là  une résultante d’une

longue  influence  du  christianisme  ou  plus  simplement  une  séquelle  des  remous

occasionnés  par  la  fusion des  nombreuses  ethnies  et  sous-groupes  de  la  région ?  En

pratique, l’action des chamanes, grâce à leurs esprits, atteint d’abord et avant tout des

personnes innocentes des groupes familiaux ou villageois du chamane visé, sous forme de

maladies envoyées (ihikek ten), de pertes de chance à la chasse (mawihapye), affectant aussi

bien les  hommes que leurs chiens,  ou encore sous forme de plaies s’abattant sur les

abattis.

14 Face  à  de  telles  atteintes,  les  Palikur  soit  utilisent  un  certain  nombre  de  plantes

préventives (aβietuña kagait), protectrices (kiβegti), ou curatives (iβeiti)16, soit font appel à

un autre chamane.  Sous l’influence de différentes sectes évangélistes,  le  chamanisme

avait indubitablement régressé dans les décennies 1970 et 1980, renforçant du même coup

l’usage du remède « ordinaire ». Si la place du chamanisme semble aujourd’hui stabilisée,
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son  existence  se  manifeste  surtout  à  travers  un  ensemble  de  pratiques  domestiques

discrètes, telle que l’utilisation de plantes à forte valeur magico-religieuse.

15 Une deuxième grande cause de maladie est celle liée à l’activité des sorciers. NIMUENDAJU

(1926) ne fait pas allusion à ces personnages, tandis que FERNANDÈS  (1950) les nomme

urucrú et explique que leur esprit peut voyager, qu’ils peuvent envoyer des maladies et

surtout qu’ils ne domestiquent pas d’esprit. ARNAUD (1970) quant à lui, distingue non pas

une,  mais deux catégories de sorciers :  les « féticheurs » (avirï)  et les « loups-garous »

(urukru) ;  les premiers sont des jeteurs de sorts,  les seconds se transforment en feux-

follets, volant à grande hauteur et ayant commerce avec les morts. Quant à nous, nous

n’avons trouvé qu’une seule catégorie, urukgu, traduite dans la région par le terme créolo-

français  de  « loup-garou »,  mais  réunissant  les  attributions  des  deux  catégories

précédentes : ils se transforment en feux-follets (tiket weknẽ, litt. « feu qui marche ») et

pénètrent dans le corps des humains ; ils possèdent un souffle puissant incluant l’usage

du tabac ;  ils  manipulent  les  arums magiques (masas)  et  connaissent  les  incantations

(avihi) qui confèrent la force nécessaire aux plantes qu’ils utilisent. Les maladies qu’ils

envoient peuvent être similaires à celles envoyées par le chamane ; cependant certaines

autres leur sont attribuées, comme le kunaβui, assimilé au vent des Créoles, et qui entre

dans le corps lorsque l’on voit, sur l’eau, une petite risée en forme de pointe, poussée par

le vent. Leur geste est recouverte par le verbe piuyepten, « empoisonner »17.

16 ARNAUD (1970) suggère, en particulier pour le « loup-garou », une influence occidentale.

La réalité est sans doute plus complexe. D’un côté, FIGUEIREDO (1980) a montré pour la ville

de Belém qu’aux traditions européennes,  africaines et amérindiennes correspondaient

des  spécialités  qui  se  côtoyaient  sans  se  fondre,  ce  qui  confirmerait  l’hypothèse  de

Arnaud. En sens inverse, nous rappellerons qu’ont été trouvés des jeteurs de sorts chez

les Wayãpi et les Akawaio (BUTT-COLSON, 1977), sociétés ayant été tardivement en contact

avec  l’Occident.  L’utilisation  par  les urugku  palikur  d’arums  pour  nuire,  technique

typiquement  amérindienne,  va  dans  le  même sens.  Cependant  l’existence  de  thèmes

comme le feu-follet, le commerce avec les morts ou le pouvoir de donner des maladies par

mauvais œil, que l’on retrouve trait pour trait chez les Créoles, tendrait à suggérer que

nous sommes en définitive devant un phénomène syncrétique.

17 Dans les écrits de nos prédécesseurs, les causes des maladies sont liées strictement aux

activités des chamanes et des sorciers que nous venons d’évoquer. Pourtant, lors aussi

bien de nos enquêtes sur les plantes médicinales que sur le concept de maladie,  nos

informateurs ont fréquemment insisté sur le fait qu’il existait des maladies « normales »

selon leur propre expression, dont la filiation peut être tracée soit du côté d’une erreur de

comportement, soit du côté des causes accidentelles. Cela est en totale contradiction avec

ce qu’écrit  en particulier FERNANDÈS  (1950),  qui  affirme que l’usage de l’ensemble des

remèdes d’origine végétale est contrôlé et ordonné par les chamanes à la suite de séances

chamaniques.

18 L’affirmation nous semble douteuse pour plusieurs raisons : la principale est l’importance

numérique des remèdes traitant des maladies non envoyées, qui représentent 78 % des

remèdes palikur présentés dans cet ouvrage ; or, il est peu probable que les Palikur aient

« découvert » cette pharmacopée depuis 1940, date du séjour de FERNANDÈS.

19 Une autre raison réside dans la personnalité des spécialistes des plantes médicinales.

Ceux-ci ne sont pas forcément des chamanes, loin s’en faut : il s’agit surtout d’hommes et

de femmes âgés, tels Victor ou la regrettée Cécilia du village de la Savane (Espérance) et
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l’ancienneté de leur savoir ainsi que le respect qui s’y attache militent dans le sens d’une

phytothérapie dont la valeur est reconnue depuis fort longtemps par les Palikur.

20 Il n’en reste pas moins que l’examen de la nosologie et de la pharmacopée elle-même est

indispensable  pour  tenter  de  définir  quelles  sont  les  composantes  actuelles  de  la

phytothérapie palikur.

 

La nosologie et la pharmacopée palikur : leurs
adaptations

21 Les désastres sanitaires qui se sont abattus sur les Palikur se situent en gros à la première

époque du contact permanent avec les Européens (XVIIe siècle), puis lors de l’exode en

Guyane française en 1900. À ces catastrophes, vient s’ajouter le resserrement des liens

économiques avec les Européens puis les Créoles et enfin les Brésiliens.

22 Ces situations ont entraîné inévitablement un réajustement,  aussi  bien au niveau des

concepts s’attachant à la maladie, qu’au niveau de l’adaptation des remèdes utilisés. En

particulier, le concept clairement énoncé de maladie importée a été introduit. Pour ce qui

est de la pharmacopée, si elle a beaucoup emprunté, il est également certain qu’elle a

innové.  Nous  essaierons  d’analyser  la  pertinence  de  ces  hypothèses  en  examinant

successivement  ce  que  sont  les  maladies  envoyées,  les  maladies  « normales »  et  les

maladies importées.

 

Les maladies envoyées

23 Quoiqu’elles  appartiennent  à  un  substrat  indigène,  elles  ne  sont  pas  totalement

dépourvues d’influences étrangères. On compte :

a. ◦ Les maladies de l’âme (pamnap) : elles englobent diverses altérations de la personnalité

et  se  traduisent  en  particulier  par  des  évanouissements  ou  des  étourdissements

(mtiukemum) ou par un affaiblissement (mabimni) ; 42 remèdes typiquement indigènes

sont  utilisés  aux  côtés  d’un  seul  remède  introduit.  Il  existe  par  ailleurs  diverses

préparations  utilisant  des  plantes  dont  le  rôle  consiste  à  réguler  ou  à  modifier  les

relations  entres  les  individus.  Séduire (anin),  pacifier,  calmer  (kabayotka),  rendre

obéissant (batekutβey, « obéissance/remède »), favoriser l’isolement, etc.

◦ La maladie nommée kunaβui  et traduite en créole soit par « vent », soit par « mal de

cœur » ;  son  concept  est  peut-être  un  emprunt,  bien  qu’elle  ne  soit  pas  reconnue

comme tel. Il existe trois remèdes typiquement indigènes pour la soigner. Cependant le

fait qu’elle soit considérée comme une maladie chaude traitée par des décoctions froides,

renvoie à l’opposition chaud/froid de la médecine créole.

◦ Les  vers  intestinaux (kawi),  les  asticots  qui  « sortent »  de  la  peau  (yuyen),  les

microfilaires (wiuwi) et les larves Dermatobia, vers macaques en créole (wakukwateya, litt.

« macaque/chenille »,  sont  liés  mythologiquement  à  l’action  des  esprits maissoko.  Il

existe dix-sept remèdes dont quatorze sont strictement palikur,  deux communs aux

Palikur et aux Créoles mais concernant des plantes indigènes et un nettement introduit.

◦ La maladie sikgep, qui signifie « déchiré » et est traduite par le créole blesse ou coup, a été

interprétée selon nos informateurs,  soit  comme une maladie envoyée à travers une

incantation,  soit  comme une  maladie  « normale »,  par  exemple  lorsque  l’on  fait  un

effort  excessif.  La blesse  est  une maladie  essentielle  pour  les  Créoles.  Les  Palikur  la

définissent comme une douleur mobile située sous les côtes sur lesquelles elle appuie.
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Les remèdes visent à immobiliser ces côtes ;  ils  sont au nombre de onze, dont deux

seulement en commun avec les Créoles. S’il y a eu emprunt du concept, il faut dans ce

cas conclure à une innovation de la pharmacopée.

◦ Les maladies de peau kũnk et igka se rattachent, l’une à des taches blanches couvrant le

corps,  l’autre  à  une  dermatose  faciale  qui  provoque  des  démangeaisons.  Elles  sont

envoyées  par  les  esprits  de  la  tribu  éteinte  des  Maye.  Elles  sont  soignées  par  huit

remèdes indigènes dont un en commun avec les Créoles pour une maladie proche.

◦ Les maladies du sexe, la stérilité (tino manbiven, litt. « femme qui ne produit pas » ; tino

kenõ  bakimni, litt.  « femme  qui  fait  un  bébé »  quand  l’anomalie  est  corrigée),  les

métrorragies (tino miratwinβi), la descente de matrice (mese) et l’impuissance masculine

(kadet teuβi) sont liées à l’action des sorciers et des chamanes. Sur douze remèdes, deux

sont indubitablement empruntés aux Créoles.

◦ Enfin pitun wageuge,  « enflure du ventre » est attribuée à un bain froid trop précoce

après  l’accouchement ;  elle  est  pourtant  considérée comme une maladie envoyée et

soignée par un seul remède.

 
Tableau III. Maladies de l’âme (pamnap), domaine psychosomatique
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Tableau IV. Autres maladies envoyées

Note1818

 

Les maladies dites « normales »

24 Certaines de ces maladies ont des causes accidentelles et n’ont pour les Palikur aucune

origine magique ; telles sont les fractures ou les piqûres de raie ; les morsures de serpent

peuvent être « normales » ou envoyées.

25 D’autres, comme la fièvre, et particulièrement la fièvre palustre, sont attribuées à des

variations climatiques,  l’assèchement de la  savane en été étant clairement connoté à

l’arrivée des anophèles (anii), reconnus pour donner le paludisme. Il peut s’agir là d’une

évolution récente liée à l’importance de la lutte antipaludique en Guyane et au Brésil et à

l’information qu’elle  véhicule.  Dans  le  tableau  qui  suit,  on  peut  constater  que  si  les

maladies qui y sont rassemblées ne sont pas considérées comme importées, la diagnose de

plusieurs d’entre elles a subi une influence extérieure. C’est le cas par exemple du thème

de l’opposition chaud/froid, appliquée soit à la cause de certaines maladies (on a mal à la

tête – elle est chaude – parce qu’on s’est brusquement refroidi ; la femme échauffée par

l’accouchement enfle après un bain froid), soit à la manière de les traiter (on rafraîchit le

ventre lorsqu’on a mal, il est donc chaud). Ces affirmations traduisent pour le moins une

réinterprétation  de  certaines  maladies  sous  l’influence  soit  des  petits  colons  du  bas

Oyapock au XVIIIe siècle, soit plus récemment des Créoles de la région de Saint-Georges.

(Voir tableau V pages suivantes.)
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Les maladies importées

26 Les Palikur considèrent comme telles, diverses maladies liées au contact historique avec

les Blancs et en particulier celles qui, dans le passé, ont causé des épidémies meurtrières.

D’autres,  comme nous allons le  voir,  sont  rattachées directement à des changements

culturels déjà anciens. L’existence de remèdes souvent originaux pour les soigner prouve

en tout cas qu’elles font désormais partie de l’horizon quotidien de la population.

• muukti « grippe », appelée autrefois, « la rhume » par les colons ; son importance historique

dans  la  décroissance  démographique  des  Amérindiens  n’est  plus  à  démontrer.  Le  terme

recouvre  toutes  les  affections  bronchopulmonaires,  et  même  si  elles  sont  reliées  à  des

phénomènes  banals  comme  la  toux (duhudu),  la  rhinite  (muhukata)  ou  le  mal  de  gorge

(katiuka  ikuvit), leur  aggravation en fait  un mal  spécifique.  Sur  les  18  remèdes  existants

comportant 24 plantes, cinq sont nettement empruntés aux Créoles ;

• saram, kibegβitka, « rougeole ». Le premier nom est un emprunt au portugais (sarampo). Deux

remèdes sont connus, dont l’un est indigène, l’autre un emprunt aux Brésiliens ;

• maoksikan, « coqueluche » ;  cette  maladie  appelée  « cri  du singe  hurleur »  semble

parfaitement  identifiée.  L’existence  de  six  remèdes,  dont  cinq  sont  indigènes  et  un  en

commun avec les Créoles, semble indiquer une adaptation ancienne de la pharmacopée à

cette maladie ;

• kabutaptip, litt.  « bouton/caillou » ;  bien que ce mot nous ait été traduit par « varicelle »,

nous maintenons quelques réserves quant à la correspondance exacte. Un remède indigène

est utilisé ;

• skuwi, kayehẽ-mban, « bile », « foie malade » ; ces mots recouvrent les maladies de foie liées à

la surconsommation de graisse. Il est certain que la récente introduction de l’huile de table

du commerce est une cause aggravante de cette pathologie. Cependant, l’existence de dix

remèdes indigènes utilisés sous forme de purge salée (avakabiut) suggère une présence déjà

ancienne de ces affections.

• ptiveuni, « calculs » ;  cette  maladie,  qui  signifie  « cailloux  des  humains »,  est  considérée

comme liée  à  la  consommation des  haricots  noirs  et  des  lentilles  qui  sont  des  aliments

importés. Un seul remède nous a été indiqué ;

• kadahan sukgu, « présence de sucre », l’expression ayant été d’abord traduite par « vorace de

sucre ».  Cette  expression  recouvre  le  diabète ;  le  nom  palikur  est  suggestif  et  nos

informateurs  accusent  formellement  l’abus  de  sucre,  d’alcool...  et  de  crèmes  glacées.

L’existence de dix-huit remèdes employant une vingtaine d’espèces, et dont deux seulement

sont  empruntées  aux Créoles,  va  dans  le  sens  d’une existence  ancienne de  la  maladie19.

Cependant  le  nombre  de  ces  remèdes,  en  rapide  augmentation,  trahit  la  très  forte

inventivité des Palikur face à une maladie devenue préoccupante ;

• pawahni, « tension ».  Il  existe  pour la  soigner  cinq remèdes dont  un d’origine créole.  La

tension serait due au fait que le piment est désormais cuit avec les aliments, alors qu’il était

anciennement écrasé cru dans le plat de service ;

• wisnõ, « érysipèle ». Cette maladie fort bien identifiée par les Palikur est liée à la souillure

par l’eau boueuse en saison sèche, aggravée par la transpiration sous des vêtements sales. Il

existe neuf remèdes indigènes contre cette maladie ;

• a∫eimie, traduit par « cancer ». Le mot palikur signifie littéralement « celui qui mange », et

indique  une  influence  extérieure.  Le  changement  contemporain  d’alimentation  (viandes

importées)  serait  pour  les  Palikur  une  cause  déterminante  de  l’introduction  de  cette

maladie ;
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• skaskaptiki, « eczéma »,  créole grattèle  :  entraîne  une  démangeaison ;  elle  est  liée  à  la

consommation de certains aliments (café, chocolat...).

27 Signalons enfin la connaissance « passive » que les Palikur ont de la lèpre (piibusip, litt.

« très  pourri »)  dont  ils  sont  indemnes,  à  la  différence  des  populations  métisses  du

voisinage.

 

La pharmacopée palikur : remarques sur son
utilisation

28 L’utilisation de la pharmacopée ne reflète que partiellement ce qui vient d’être exposé.

Nous ne nous appesantirons pas sur les modes de préparation, le milieu d’origine des

plantes ou les parties utilisées,  car cela nous amènerait  à des répétitions.  Nous nous

contenterons d’évoquer les différences les plus notables au regard de ce qui a été dit pour

les Wayãpi et les Créoles.

29 Nous présentons dans le présent ouvrage 340 espèces botaniquement différentes connues

des Palikur, dont 95 % sont utilisées à des fins médicinales ; elles servent à confectionner

485 remèdes. L’origine des espèces se répartit de façon relativement équilibrée, puisque

27 % viennent de la forêt primaire et des forêts secondaires anciennes, 21 % des forêts

inondées et ripicoles, de la forêt secondaire et des marécages, 16 % des zones rudérales et

des savanes sèches et 17 % des cultures ou des pourtours de maison ; les 16 % restants

sont  des  plantes  communes  à  deux milieux  au  moins.  Cela  est  conforme à  la  fois  à

l’écosystème  palikur,  qui  exploite  des  milieux  très  divers,  et  à  une  certaine

sédentarisation  des  communautés.  Dans  la  pratique,  ce  sont  plus  de  60 %  de  cette

pharmacopée qui sont faciles d’accès.  Les remèdes sont préparés peu ou prou sur les

grandes bases de la macération (iβeiti ksevie) et de la décoction (∫a, awehnẽ).

30 Les macérations s’effectuent le plus souvent pendant la nuit, car la fraîcheur nocturne

puis  la  rosée  de  l’aube  sont  dites  leur  conférer une  plus  grande  efficacité.  Les

préparations sont sensiblement plus soignées que chez les Wayãpi, en particulier grâce à

l’usage du filtrage.  La  préparation des  remèdes est  relativement  quantifiée,  avec par

exemple des indications sur le nombre de feuilles à utiliser ; l’état de la matière utilisée,

tel que écorce fraîche ou écorce sèche, feuilles vertes ou feuilles fanées, est aussi souvent

précisé.

31 Le  mélange  de  plusieurs  plantes (eg-betene  iβeiti, « elle  compose  les  remèdes »)  a  été

fréquemment observé (112 préparations, soit 23 % des remèdes) ; l’influence créole peut

être  écartée,  puisqu’il  s’agit,  dans  la  plupart  des  cas,  de  remèdes  spécifiquement

indigènes. En revanche, l’adjonction de sel, de lait, de miel, de jus de canne (ou de sucre)

et  de  jus  de  citron,  ainsi  que  la  macération dans  le  rhum,  observées  pour  quelques

préparations, dénotent une longue influence créole. Quant aux modes d’administration

des remèdes, le lecteur pourra constater tout au long des fiches qu’ils sont très proches de

ceux des Wayãpi. On notera cependant l’usage de purges salées (avakabiut), la fabrication

de  pommades  avec  la chandelle  molle  et  des  bains  de  siège  (tubuksa),  également  très

présents dans la médecine créole.

32 Enfin, on notera, pour les remèdes les plus puissants, une tendance plus marquée à une

posologie assez précise, avec des indications sur le nombre de cuillerées (paha) à absorber

ou surtout la durée des traitements, le plus souvent comptée en jours ou en semaines.
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Conclusion

33 Les Palikur, s’ils ont pour le moins subi avec dureté l’impact de notre civilisation, en

particulier pour tout ce qui  concerne leurs valeurs philosophiques,  ont conservé une

médecine  basée  sur  la  phytothérapie,  riche,  variée  et  innovante,  en  particulier  en

empruntant au monde extérieur. Cela est probablement dû à deux facteurs principaux :

• la  phase  la  plus  rude de leur  contact  avec l’Occident  s’est  produite  à  une époque où la

médecine occidentale moderne n’existait pas et où les différences entre les deux systèmes

étaient de ce fait moindres ;

• ils  côtoient  chaque  jour  la  population  créole,  dont  la  phytothérapie  est  riche  et

culturellement valorisée.

34 La fusion entre le substrat indigène et les apports extérieurs s’est probablement effectuée

sans à-coup, dans la mesure où elle concernait un domaine qui n’interférait aucunement

avec les objectifs religieux et économiques des colonisateurs.

35 Enfin,  et  de façon très subtile,  c’est à travers l’usage des plantes médicinales que les

Palikur ont pu maintenir une foule de rituels domestiques les reliant malgré tout à la

civilisation de leurs ancêtres.

 
Tableau V. Les manifestations extérieures des maladies « normales » reconnues par les Palikur
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Tableau V (suite). Les manifestations extérieures des maladies « normales » reconnues par les
Palikur
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Tableau V (fin). Les manifestations extérieures des maladies « normales » reconnues par les
Palikur

NOTES

12. En Guyane, les Kali’na sont aussi dans ce cas de figure.

13. Ce groupe n’a  que peu de choses en commun avec les  Kali’na (anciennement dénommés

Galibi),  qui s’étendent de la frontière brésilienne au Venezuela à travers les Guyanes. Sa langue

actuelle est une forme ancienne du créole de Guyane française.

14. Les Palikur d’aujourd’hui désignent collectivement ces entités par le terme wahitye, alors que

ce mot désignerait, selon NIMUENDAJU (1926), le diable des chrétiens. Selon lui les esprits seraient
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les yumawali.

En vérité, les entités surnaturelles possèdent diverses appellations.

15. Nous ne traiterons pas ici de l’initiation et de la cure qui mériteraient un développement

comparatif  spécial.  Quelques  éléments  sont  exposés  à  Brosimum  acutifolium (Moracées)  et  à

Bonafousia angulata (Apocynacées). De même ne sera pas abordé le rôle du chamane lors des fêtes

wawapna,  « danse  des  hochets »  et  aramtem,  « danse  des  clarinettes »,  qui  ont  un  rôle

d’apaisement des forces naturelles et surnaturelles.

16. Le nom de la plante currative, iβeiti, dérive directement de aβeya, « petite plante herbacée »,

marquant bien l’aspect phytothérapeutique de la médecine palikur.

17. Il est très probable que les féticheurs avirï, évoqués par ARNAUD (1970), ne soient en fait que

l’un des urugku dans l’incatantion avihi. Ce type d’extension de terme existe aussi chez les Galibi

de Uaça, voisins des Palikur, où certains chamanes nommés ordinairement piai sont qualifiés de

pota (« acte de sorcellerie »), dès lors qu’ils pratiquent la magie noire (Povos Indígenas no Brasil, 3

1983).

18. Kabukwene est  une  catégorie  particulière  de  chamane  pratiquant  la  magie  noire ;  il  se

transforme en un personne difforme ou pénètre dans les demeures sous forme de lumignon.

19. Selon  le  regretté  Dr  Franck  Joly,  des  facteurs  génétiques  pourraient  être  en  cause  pour

expliquer l’importance du diabète chez les Palikur (comm. pers.).
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Les pharmacopées créoles, wayãpi,
palikur
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A (Acanthaceae à Astaraceae)

 

Famille Acanthaceae

Aphelandra aurantiaca (Scheidw.) Lindl

 
Synonymie

Hemisandra aurantiaca Scheidw.

 
Nom vernaculaire

Créole : —

Wayãpi : mulumulukwi.

Palikur : —

 
Écologie, morphologie

Plante herbacée commune dans les sous-bois de forêt primaire ou les recrus forestiers.

 
Collections de référence

Grenand 259, 429.

 
Emplois

L’utilisation de cette plante semble restreinte aux Wayãpi.  La macération des feuilles

broyées est frottée sur le ventre des parturientes qui peinent à accoucher. Ce remède

favorise ou accélère la naissance du bébé1.

 
Étymologie

Wayãpi : de  mulu,  « grossesse »  et  kwi,  « tomber ».  La  propriété  qu’ont  les  fleurs  de

Aphelandra de tomber au moindre choc est à l’origine de cette association symbolique

entre la facilité de la chute et la difficulté de la naissance.
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Chimie et pharmacologie

La présence d’alcaloïdes macrocycliques du type spermidine a été mise en évidence dans

les racines de Aphelandra tetragona (Vahl)  Nees ( FIEDLER et  al,  1990) ;  leur rôle dans la

défense chimique de la plante a été évoqué.

 
Aphelandra aurantiaca. Inflorescence avec grandes feuilles rouges

 

Justicia pectoralis Jacq

 
Synonymies

Dianthera pectoralis (Jacq.) Murr. ;

Rhytiglossa pectoralis (Jacq.) Nees ;

Stethoma pectoralis (Jacq.) Raf.

 
Noms vernaculaires

Créole :  radié  charpentier  [radjé-charpantjé],  zerb  charpentier  [zerb-charpantjé],

carmentin, cramentin [kranmanten].

Wayãpi : pili, pili e’e.

Palikur : suepan.

Portugais : trevo-cumaru.

 
Écologie, morphologie

Cette herbe rudérale est souvent cultivée ; on la trouve également dans l’intérieur de la

Guyane sur des plaques rocheuses humides.
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Collections de référence

Grenand 416, 1360 ; Jacquemin 1891 ; Moretti 476 ; Prévost 1370.

 
Emplois

La macération des feuilles ou des parties aériennes est employée par les Créoles comme

vulnéraire,  en usage externe contre les  hématomes.  L’infusion des feuilles  aurait  des

propriétés béchiques et pectorales2.  La décoction des feuilles est aussi employée pour

guérir les blesses. Pour plus de détails, cf. Curcuma longa (Zingibéracées).

Chez les Wayãpi,  la plante entière est  préparée en décoction et bue contre les maux

d’estomac. La même préparation est utilisée en lavages externes comme fébrifuge. Les

feuilles  séchées  sont  roulées  en  cigarette  dans  l’écorce  de  Couratari  multiflora.

(Lécythidacées)  et,  considérées comme enivrantes,  fumées occasionnellement lors  des

fêtes3. Chez les Palikur, Justicia pectoralis, préparée en décoction, est utilisée en association

soit avec Heliotropium indicum, Boraginacées, soit avec Drymonia coccinea, Gesnériacées, ou

encore Lonchocarpus chrysophyllus, Papilionacées (cf. ces noms) En outre la plante seule

utilisée en bain sert à soigner le paludisme. Selon BERTON (1997), la décoction bue sert

aussi à traiter le diabète et les maux d’estomac.

 
Étymologie

Wayãpi : pili, terme de base désignant les plantes parfumées et e’e, « véritable, typique ».

Créole : herbe [du] charpentier, car elle lui est utile pour soigner les blessures auxquelles

son métier l’expose. On notera qu’en France le mot herbe au charpentier s’applique à Ajuga

replans L. et Prunella vulgaris L. (Lamiacées), avec un même usage vulnéraire.

 
Chimie et pharmacologie

Justicia  pectoralis fut  inscrite  au Codex comme sirop pectoral.  L’huile  essentielle,  non

toxique,  a  des  propriétés  hémostatiques.  L’infusion  des  feuilles  est  sudorifique  et

stimulante. La plante apparaît dans la Pharmacopée française pour ces indications.

L’usage de l’une de ses  variétés  comme hallucinogène4 a  suscité  son étude chimique

détaillée.

Si l’activité psychotrope reste à démontrer, l’activité sédative des feuilles a été mise en

évidence sur le rat (in TRAMIL 7, 1995). Plusieurs espèces de Justicia d’Extrême-Orient ont

été étudiées pour leurs lignanes (GHOSAL et al., 1979). Ce type de composés présente de

remarquables propriétés antidépressives, ils ont par ailleurs été isolés d’un échantillon de

Justicia pectoralis récolté en Guyane (JOSEPH et al, 1988).

Trois types de composés ont été isolés :  bétaïne, coumarine et umbelliférone. C’est au

deuxième  de  ces  composés  que  la  plante  doit  son  arôme  particulier.  Aucun  de  ces

produits  ne  peut  cependant  expliquer  à  lui  seul  l’emploi  de  cette  espèce  comme

hallucinogène (MC RAE et TOWERS, 1984). Par contre, les propriétés analgésiques et anti-

inflammatoires,  liées  aux  coumarines  et  à  l’umbelliférone  (LINO et  al,  1997)  et  ses

propriétés broncho-dilatatoires ont été démontrées (LEAL et al, 2000). Peuvent donc être

recommandés  les  emplois  suivants :  le  sirop  comme  antitussif,  la  tisane  des  feuilles

comme antispasmodique dans le cas de difficultés gastro-intestinales et comme sédatif

léger, enfin la plante entière en usage externe comme cicatrisante.
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Justicia pectoralis. Feuilles odoriférantes de zerb charpentier

 

Justicia secunda Vahl

 
Synonymies

Rhacodiscus secundus (Vahl) Bremek. ; Rhytiglossa secunda (Vahl) Nees5

 
Noms vernaculaires

Créole : radié di vin [radjé-diven], zerb vin6 radié du sang [radjé-disan], Saint John7

Wayãpi : yawa lemo.

Palikur : daudau.

 
Écologie, morphologie

Herbe rudérale, souvent cultivée, commune.

 
Collections de référence

Grenand 1877 ; Jacquemin 1508, 1874 ; Kodjoed 62 ; Moretti 1280 ; Prévost 3876.

 
Emplois

Feuilles et tiges feuillées donnent une tisane de couleur rouge qui aurait, pour les Créoles,

une  action  clarificatrice.  Elle  est  prise  en  cas  d’aménorrhée.  Elle  est  aussi  réputée

abortive.  Le traitement doit  durer 5 à 6 jours.  Selon BERTON (1997),  ce remède serait

adopté par quelques Palikur.
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Étymologie

Créole : cf. Alternanthera brasiliana (Amaranthacées). Wayãpi : de yawa, « chien » et lemo,

« pénis », « pénis de chien », en raison de la forme et de la couleur de la fleur.

Palikur : daudau, « péter », bruit émis par la plante quand on la casse.

 
Chimie et pharmacologie

Tests chimiques en fin d’ouvrage.

 
Justicia secunda. Fleurs d’un radié di vin (ou Saint-John)

 

92



Justicia calycina. Fleurs d’un autre radié di vin (ou Saint-John)

 

Pachystachys coccinea (Aubl.) Nees

 
Synonymie

Justicia coccinea Aublet.

 
Noms vernaculaires

Créole : carmentine rouge, cramentine rouge (DEVEZ, 1932).

 
Écologie, morphologie

Arbuste commun des sous-bois des vieilles forêts secondaires.

 
Collections de référence

Moretti 866 ; Kodjoed 20.

 
Emplois

Cette espèce n’a pas été retrouvée en usage de nos jours8.

 
Chimie et pharmacologie

Tests chimiques en fin d’ouvrage.
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Pachystachys coccinea. Fleurs de carmentine rouge

 

Famille Agavaceae

Cordyline fructicosa (L.) A. Chev

 
Synonymie

Cordyline terminalis (L) Kunth

 
Noms vernaculaires

Créole : feuille way [féy-way], roseau des Indes, cordyline.

Wayãpi : —

Palikur : kwa∫βan duwõ9

 
Écologie, morphologie

Plante arbustive cultivée et naturalisée, commune dans la région côtière ;  il  en existe

plusieurs variétés.

 
Collections de référence

Grenand 1620 ; Jacquemin 2075, 2077 ; Prévost et Grenand 4206.

 
Emplois

Les Créoles utilisent les parties inférieures des feuilles pour soigner les plaies. Macérées

dans de l’huile d’olive,  elles sont chauffées avant d’être appliquées en tampon ou en
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cataplasme.  L’infusion de trois  feuilles  de la  variété  pourpre,  écrasées  dans de l’eau,

donne  un  breuvage  hypotenseur.  Chez  les  Créoles  et  les  Palikur,  cette  espèce  est

également plantée près des habitations pour les protéger des esprits malveillants.

 
Étymologie

Créole : feuille  way,  « feuille  de  Geonoma  baculifera  »,  palmier  nain  qui  a  des  feuilles

comparables ; roseau des Indes, car la plante, à tige semblable au chaume des roseaux, fut

introduite en Guyane en provenance de l’Asie. Cordyline : emprunt au nom latin, peut-être

dû  à  l’influence  des  médecins  du  bagne.  Palikur : de  kwa∫βan,  « Quassia  amara

(Simaroubacées) » et duwô, « rouge ».

Les feuilles de Cordyline fruticosa et les fleurs de Quassia amara ont la même couleur.

 
Chimie et pharmacologie

Cette  espèce,  comme  la  plupart  des  espèces  de  ce  genre,  renferme  des  saponines

stéroïdiques (BLUNDEN et al, 1981). Elle renferme aussi de la tyramine (SMITH, 1977b).

 

Furcraea foetida (L.) Haw

 
Synonymie

Fourcroya gigantea Vent

 
Noms vernaculaires

Créole : —

Wayãpi : mula.

Palikur : muramura.

Portugais : piteira.

Français : agave fétide.

Kali’na : mu:la.

 
Écologie, morphologie

Grande plante herbacée commune par place, croissant sur les inselbergs ou les falaises

rocheuses10

 
Collection de référence

De Granville 1346.

 
Emplois

Pour les Wayãpi, la décoction d’une feuille ou d’une partie de feuille coupée en morceaux

est fébrifuge. Cette décoction est soit bue, soit utilisée en aspersion. Cette plante est si

rare sur leur territoire que les Wayãpi prennent parfois l’initiative de la domestiquer

dans leurs villages.

 
Chimie et pharmacologie

Les espèces de ce genre renferment des saponines,  ce qui explique leur emploi,  dans

certaines régions, comme ichtyotoxique (MORETTI et GRENAND, 1982 ; DENEVAN et SCHWERIN,

1978), notamment chez les Kali’na du Venezuela.
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Famille Amaranthaceae

Alternanthera brasiliana (L.) Kuntze

 
Synonymies

Alternanthera dentata (Mœnch) Scheygr. ;  Alternanthera ramosissima R E. Fr. ;  Gomphrena

brasiliana L.

 
Noms vernaculaires

Créole : radié di vin [radjé-diven], zerb vin, radié Marie Claire.

Wayãpi : —

Palikur : marikle aβan.

Portugais : corrente-roxa.

 
Écologie, morphologie

Herbe rudérale souvent cultivée, commune dans la région côtière.

 
Collections de référence

Grenand 2144 ; Moretti 912 ; Prévost 3869.

 
Emplois

Pour les Créoles, les feuilles prises en tisane sont rafraîchissantes et antidiarrhéiques. Ils

emploient aussi, aux mêmes fins, le jus des feuilles exprimé dans du vinaigre.

Chez les Palikur,  la plante entière est préparée en macération, laquelle est bue selon

l’expression des utilisateurs pour rafraîchir le fond du ventre (cf. 1re partie). La même tisane

aurait un effet calmant chez les femmes atteintes de nymphomanie.

 
Étymologie

Créole : de radié, « herbe, plante » et divin, « vin », en raison de la coloration violette des

feuilles et de la tisane que l’on en prépare. Le même nom est donné à Justicia secunda,

Acanthacées.

Palikur : c’est une traduction de radié Marie Claire, « plante de Marie Claire ».

Lié au fait que la plante est utilisée de façon proche dans les deux cultures, cela indique

probablement un emprunt à la pharmacopée créole.

 
Chimie et pharmacologie

Les tests chimiques réalisés sont tous négatifs.

 

Pfaffia glomerata (Spreng.) Pedersen

 
Synonymie

Pfaffia glauca (Mart.) Spreng.
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Noms vernaculaires

Créole : arbre sensible [bwa-sansib], larme sensible [larm-sansib].

Wayéãpi : —

Palikur : —

Créole antillais : plus fort que l’homme, [pli fò ké lom].

 
Écologie, morphologie

Arbrisseau rudéral, souvent cultivé, assez commun.

 
Collections de référence

Moretti 105 ; Prévost 3907.

 
Emplois

La tisane des feuilles est sédative et fébrifuge. Le jus obtenu par expression des feuilles est

employé comme collyre par les Créoles.

 
Chimie et pharmacologie

La famille des Amaranthacées a, dans son ensemble, peu retenu l’attention des chimistes.

L’extrait alcoolique des racines par voie i.p. aurait un effet dépresseur sur le SNC et serait

sans effet par voie orale (PARIS et al. 2000).

Les tests chimiques réalisés sont tous négatifs.

 
Pfaffia glomerata. Fleurs de larme sensible
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Famille Anacardiaceae

Anacardium occidentale (L.)

 
Noms vernaculaires

Créole : cajou [kajou], pomme cajou [ponm-kajou], pommier cajou.

Wayãpi : akayu.

Palikur : mihitui.

Portugais : caju, cajueiro.

Aluku. kassu.

Français : noix de cajou.

 
Écologie, morphologie

Espèce communément cultivée dans toute la Guyane mais croissant aussi spontanément

sur les cordons sableux du littoral. Dans de bonnes conditions, devient un arbre de taille

moyenne.

 
Collections de référence

Berton 55 ; Haxaire 771, 1061 ; Moretti 771 ; Prévost et Grenand 4204.

 
Emplois

Chez les Créoles et les Palikur, la décoction de l’écorce est un antidiarrhéique majeur11.

Selon HAY (1998), la partie externe de l’écorce fraîche est grattée puis mise à bouillir dans

l’eau.  La solution filtrée est  ensuite  laissée au repos avant  d’être  bue.  Elle  peut  être

additionnée de quelques gouttes de vinaigre ou de jus de citron. Pour un litre d’eau, la

quantité  d’écorce  varie  selon l’âge  du patient ;  pour  un bébé,  on gratte  un morceau

d’écorce  d’environ  5  cm  sur  2,  tandis  que  pour  l’adulte,  on  prend  le  double.  La

préparation est bue trois fois par jour, à raison de trois cuillères à café pour un enfant et

un verre pour un adulte.  Le même remède est utilisé pour arrêter les vomissements.

Certaines femmes palikur considèrent que l’action des écorces de cajou est plus forte que

celles du goyavier (cf. Psidium guajava,  Myrtacées). Elles n’utiliseront le cajou que si le

traitement au goyavier est inefficace. Une autre recette consiste à laisser macérer les

écorces de cajou dans l’eau à température ambiante pendant 7 à 8 heures, mais on nous a

précisé qu’il ne fallait pas abuser de ce remède, au risque de devenir constipé. Toujours

chez les Créoles et les Palikur, le suc caustique du fruit est utilisé pour brûler les verrues

et les grains de beauté.

Un usage plus spécifiquement palikur consiste à appliquer le suc caustique sur la verrue

puis à se faire piquer par une fourmi tanairi (Eciton sp.). Pour soigner la leishmaniose, les

Créoles grillent la noix et en extraient l’huile chaude qu’ils appliquent directement sur la

plaie.  L’opération  est  répétée  matin  et  soir  pendant  trois  jours.  Le  nombre  de  noix

utilisées varie selon la dimension de la plaie. Il convient, selon les femmes interrogées,

d’éviter ce remède pour les enfants en bas-âge, son action étant forte et douloureuse. La

décoction  de  l’écorce  est  aussi  utilisée  par  les  Palikur  en  bain  de  bouche  comme

hémostatique  à  la  suite  de  l’extraction  d’une  dent.  Les  femmes  l’utilisent  aussi  en

application locale pour arrêter les saignements après l’accouchement12. Pour un dernier

usage, cf. Eleutherine bulbosa (Iridacées).
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Chez les Wayãpi, l’écorce est un remède contre le muguet des enfants : la face interne est

grattée en copeaux fins dont on exprime la sève dans la bouche des enfants. La coque du

fruit est utilisée pour cautériser les crevasses sous les orteils : on la gratte ou on la jette

au feu où elle exsude rapidement un jus huileux et caustique qui, recueilli au bout d’un

bâtonnet, est appliqué sur la crevasse.

Les Wayãpi  associent les  crevasses sous les  pieds à la  consommation des rognons de

pécari à lèvre blanche (Tayassu pecari) et soulignent la ressemblance du remède (la noix de

cajou) avec cet organe.

 
Étymologie

Créole :  du tupi akayu,  « arbre  Anacardium occidentale  » et  non,  comme le suggère une

étymologie populaire, de acajou (Cedrela odorata,  Méliacées). Wayãpi : de  akaya,  « arbre

Spondias mombin (Anacardiacées) » et u, « grand, gros », « le gros mombin », en raison du

volumineux pédoncule qui ressemble à un fruit et possède le même goût acide.

 
Anacardium occidentale. Fruits de cajou (ou noix de cajou) au bout de pédoncules charnus colorés
(ou pomme cajou)

 
Chimie et pharmacologie

La « noix de cajou » tient une place considérable sur le marché international pour son

usage alimentaire. L’amande contenue dans le fruit vrai est entourée d’une coque interne

qui est aussi utilisée dans l’industrie du plastique et de la résine pour le phénol qu’elle

contient. Une huile épaisse, caustique, appelée cardol, s’accumule entre la coque et la

noix.  Cette  huile  contient  des  phénols  toxiques  (BRUNETON,  1996).  Avant  d’être

consommée, la « noix de cajou » doit être lavée et grillée pour la débarrasser de cette

huile et éliminer les toxines. La gomme qui exsude du tronc et de la coque des fruits

renferme de la bassorine. Les feuilles renferment des hétérosides, du kaempférol et du
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quercétol  (LAURENS et  PARIS ,  1977).  Les  propriétés  biologiques d’Anacardium occidentale

sont les suivantes :

 
Hypoglycémiante et hypotensive

Des extraits de feuille et d’écorce de tige se sont montrés hypotensifs et hypoglycémiants

(BEZANGER-BEAUQUESNE, 1981). L’effet hypoglycémiant de l’extrait d’écorce administré par

voie orale commence 10 à 20 min après l’ingestion, atteint son maximum d’efficacité en

60 à 90 min et se maintient après 3 heures (POUSSET, 1989). Cet extrait présente aussi des

propriétés  antihypertensives  qui  ont  été  vérifiées  chez le  rat  et  le  singe.  L’action se

manifeste par une vasodilatation périphérique qui dure plus de 10 heures (POUSSET, 1989).

L’huile essentielle extraite des feuilles a une action dépressive sur le SNC (GARG et KASERA,

1984). POUSSET  (ibid.)  préconise  l’emploi  de  cette  plante  comme  hypotensive  et

hypoglycémiante, en préparant 10 g de poudre d’écorce dans 200 ml d’eau, à raison de 20

ml de cette solution prises deux fois par jour.

 
Anti-inflammatoire et antidiarréhique

Les écorces  et  les  tiges  contiennent  une grande quantité  de tanins.  Ceux de l’écorce

présentent une activité antiinflammatoire chez le rat par voie orale et intrapéritonéale (

POUSSET, ibid). Les propriétés des tanins pourraient expliquer l’emploi de cette plante dans

le traitement de la diarrhée.

 
Antiparasitaire

En 1993, FRANÇA  et al.  ont évalué l’effet thérapeutique de l’extrait hydro-alcoolique de

l’écorce contre Leishmania brasiliensis. L’extrait a montré une forte activité dans le modèle

in  vitro contre les  promastigotes  de cette  espèce.  Par  contre,  dans  le  modèle  in  vivo,

aucune activité curative n’a été démontrée. En outre, en 1996, une étude a été réalisée sur

différentes plantes utilisées dans le traitement d’ulcères leishmaniens dans la région de

Bahia  (Brésil).  Parmi  les  principales  plantes  employées, Anacardium  occidentale  était

utilisée par 65 % de la population (FRANÇA, 1996).
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Anacardium spruceanum. Fleurs et fruits immature d’un cajou sauvage

 

Mangifera indica L.

 
Noms vernaculaires

Créole : mangue [mang], pied mangue [pjé-mang].

Wayãpi : mã.

Palikur mã

Portugais : manga, mangueira.

Français : mangue, manguier.

 
Collection de référence

Berton 73.

 
Écologie, morphologie

Grand arbre cultivé d’origine asiatique bien acclimaté en Guyane, que l’on peut même

rencontrer en forêt sur d’anciens peuplements humains.

 
Emplois

Même usage que pour Spondias mombin  (cf.  infra)  pour  les  Palikur  et  les  Créoles.  Les

Palikur associent parfois l’écorce à celle d’Anacardium occidentale pour préparer une tisane

antidiarrhéique. Un bain préparé avec les écorces de tronc sert à purifier le corps des

parturientes.
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Chimie et pharmacologie

L’usage  des  feuilles  et  des  écorces  de  tronc  en  infusion  comme  diurétique  et

antirhumatismal est répandu dans les Caraïbes et peut être relié à la présence, dans tout

le genre Mangifera, de salycylate de méthyle (LONGUEFOSSE, 1995). En Afrique, feuilles et

écorces  de  tronc,  riches  en tanins,  sont  employées  comme antidiarrhéique ;  cf.  aussi

Spondias mombin.

 
Mangifera indica. Fruits immatures du manguier (mangues)

 

Spondias dulcis Parkinson

 
Synonymie

Spondias cytherea Sonn.

 
Noms vernaculaires

Créole : pomme cythère [ponm-sitè], prune cythère [prin-sitè].

Wayãpi : —

Palikur : —

 
Collection de référence

Prévost 3238.

 
Écologie, morphologie

Arbre introduit de Polynésie, cultivé dans la zone côtière en Guyane.
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Emplois

Chez les Créoles, les fruits de cet arbre bien connu sont râpés et mis à macérer dans de

l’eau : le breuvage obtenu est considéré comme hypotensif

 
Chimie et pharmacologie

Nous n’avons pas confirmé l’action hypotensive sur un extrait lyophilisé par nos soins.

Cependant FENG et al.  (1964) avaient mis en évidence l’action hypotensive d’un extrait

aqueux  enrichi  en  polyphénols  de  feuilles  de  diverses  espèces  de  cette  famille.  Les

composés volatiles des fruits, largement consommés dans les Caraïbes, ont été étudiés :

les composés majoritaires sont les cis-β-ocimène, caryophyllène, hex-2-énal et α-pinène (

FRANCO et SHIBAMOTO, 2000, OGAWA, 1999).

 

Spondias mombin L.

 
Synonymie

Spondias lutea L.

 
Noms vernaculaires

Créole : mombin [monben].

Wayãpi de Camopi : mope.

Wayãpi du haut Oyapock : akaya, tapelɨwa.

Palikur : kahambag.

Portugais : taperebá cajá.

Kali’na : mo:pe.

Wayana : mope.

 
Écologie, morphologie

Grand arbre commun des forêts ripicoles et secondaires13.

 
Collections de référence

Grenand 1356 ; Jacquemin 2129 ; Lescure 497, 628 ; Prévost 3421.

 
Emplois

Chez les Créoles, l’écorce du manguier, associée à celle du mombin, est employée comme

antidiarrhéique et contre les maux de ventre. Les bains préparés avec les écorces sont

aussi conseillés pendant les couches14. Chez les Palikur, les jeunes feuilles pilées sont un

remède contre la bourbouille des nourrissons ou d’autres éruptions cutanées. Elles sont

appliquées localement en emplâtre15.  Les bains préparés avec l’écorce sont considérés

comme une bonne protection contre les moustiques. Pour d’autres usages, cf. Symphonia

globulifera (Clusiacées).

 
Étymologie

Créole : du kali’na mo:pe. Wayãpi de Camopi : du wayana mope. Wayãpi du haut Oyapock :

de tapele, « ancien village » et ɨwa, « arbre », « arbre des anciens villages ».

Ce nom fait référence à la localisation fréquente de cet arbre en forêt secondaire.
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Chimie et pharmacologie

Ses  propriétés  médicinales  s’expliquent,  en  partie,  par  la  présence  de  tanins  assez

générale dans la famille. Deux tanins ellagiques ont été isolés des feuilles et écorces de

tronc et sont actifs sur le virus de l’herpès (CORTHOUT et ai, 1991).

La gomme renferme des polysaccharides. Des dérivés de l’acide anacardique et des acides

phénols  dérivés  de  l’acide  salicylique  ont  été  isolés  des  fractions  hexaniques  et

éthanoliques des  feuilles  et  tiges  et  présentent  des  activités  antimicrobiennes sur  de

nombreux germes : Bacillus meus, Streptococcus pyogenes et Mycobacterium fortuitum (COATES

et al, 1994 ; CORTHOUT et al., 1994).

 
Spondias mombin. Fruits du mombin

 

Tapirira guianensis Aublet

 
Synonymies

Mauria multiflora Mart. ex Benth. ; Tapirira fanshawei Sandwith ; Tapirira myriantha Triana

et Planch.

 
Noms vernaculaires

Créole : mombin fou [momben-fou], mombin faux, mombin blanc [momben blan] (arbre) ;

loussé [lousé], raisin pays [rézen-péyi] (fruit).

Wayãpi : tata pilili.

Palikur : ara, ara ahavukunõ.

Portugais : tatapirica, pau-pombo.
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Écologie, morphologie

Arbre de taille moyenne, commun en forêt secondaire ou en forêt primaire dégradée16

 
Collections de référence

Grenand 912, 3029 ; Moretti 1111 ; Prévost 1092, 3642.

 
Emplois

Chez les  Wayãpi,  l’écorce  est  utilisée  de  la  même manière  et  dans  le  même but  qu’

Anacardium occidentale.

 
Étymologie

Créole : mombin faux,  en référence aux fruits  insignifiants ;  mombin fou  :  altération de

mombin faux ? ; loussé, peut-être du français régional alouchier désignant l’alisier blanc (

Sorbus aria (L.) Crantz), dont les fruits sont assez proches de la présente espèce.

Wayãpi : tata, « feu » et pilili, « pétiller », « le feu pétille », allusion au bois qui brûle en

produisant force étincelles lorsqu’on l’utilise pour le foyer domestique.

 
Chimie et pharmacologie

Les fruits renferment des dérivés de l’hydroquinone et des cyclohéxanones cytotoxiques (

DAVID et al. 1998).

Tests chimiques en fin d’ouvrage.

 
Tapirira guianensis. Fruits mûrs de mombin fou
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Tapiria obtusa (Benth) J.-D. Mitch

 
Synonymies

Mauria obtusa Benth. ; Tapirira peckoltiana Engl. ; Tapirira pao-pombo Marchand var. major

Marchand.

 
Noms vernaculaires

Créole :  mombin  fou  [momben-fou],  mombin  faux,  mombin  blanc  [momben  blan],

(arbre) ; loussé [lousé], raisin pays [rézen-péyi] (fruit).

Wayãpi : tata pilili.

Palikur : ara.

Portugais : tatapirica, pau-pombo.

 
Écologie, morphologie

Arbre de taille moyenne, commun en forêt secondaire ou en forêt primaire dégradée.

 
Collections de référence

Grenand 497, 2124 ; Lescure 329.

 
Emplois

Même usage que Tapirira guianensis.

Les deux espèces sont confondues par les populations habitant la Guyane.

 
Chimie et pharmacologie

Des alkyles-phénols cytotoxiques ont été isolés des écorces de tronc (CORREIA et al, 2001).

 

Famille Annonaceae

Cette famille de plantes est très importante, non seulement par le nombre des espèces

qu’elle  renferme,  mais  aussi  pour  sa  richesse  du  point  de  vue  chimique.  Elle  est

représentée  en  Guyane  par  quelque  82  espèces  réparties  en  16  genres.  Les  Créoles

guyanais  connaissent  surtout  cette  famille  pour  les  fruits  qu’elle  fournit :  corossol,

pomme cannelle, coeur de boeuf,etc. Outre leurs qualités gustative, il est à noter aussi que

les graines de certaines espèces sont riches en matières grasses susceptibles de fournir

des huiles des table (NGIEFU et al., 1976).

LEBOEUF,  CAVÉ et  leurs  collaborateurs  ont  publié  en 1982  un inventaire  de  toutes  les

substances  qui  ont  été  découvertes  dans  cette  famille :  tanins,  pigments  flavoniques,

terpènes,  stérols,  composés  aromatiques ;  mais  il  faut  surtout  remarquer  la  grande

abondance d’alcaloïdes.

Il  s’agit d’alcaloïdes isoquinoléiques, pour la plupart dérivés de la l-benzyliquinoléine,

d’une très grande diversité structurale. On y trouve aussi bien des benzylisoquinoléines

simples  comme  l’higénamine  isolée  de  divers  Annona,  que  des  molécules  du  type

bisbenzylisoquinoléines,  des  « dimères »  associant  des  structures  aporphines  et

benzylisoquinoléine (BRUNETON, 1999).
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Plusieurs de ces molécules sont actives sur la plaque motrice. L’higénamine stimule le

muscle  cardiaque.  D’autres  isoquinoléines  de  la  catégorie  des  aporphine  sont

fréquemment isolées de Annonacées ; elles présentent des propriétés pharmacologiques

variées : déprésseurs du SNC, antifongiques, antagonistes des dopaminergiques.

À  cette  liste  des  composés,  il  faut  ajouter  aussi  une  classe de  composés  chimiques

découverte il y a seulement une dizaine d’années : les acétogénines. ce sont des composés

aliphatiques  à  longue  chaîne  carbonnée,  cyclisée  en  1  ou  2  noyaux  du  type

tétrahydrofurane et terminée par un noyau γ lactone. Ce type de composé chimique est

caractéristique  de  cette  famille  et  se  rencontre  principalement  dans  les  graines  des

annones  (Annona,  Rollinia).  Leurs  propriétés  pharmacologiques  sont  marquées :

antitumorales, insecticides, antiparasitaires et sont probablement à l’origine de certaines

propriétés attribués à ces plantes (BRUNETON, 1999).

 

Annona ambotay Aublet.

 
Noms vernaculaires

Créole : vilataille [viratay].

Wayãpi : ɨwi tay.

Palikur : —

Portugais : envira-taia, envira-cajú

 
Écologie, morphologie

Arbre ou arbuste sarmenteux de la forêt primaire17.

 
Collections de référence

Grenand 601 ; Jacquemin 1848, 1887, Lescure 760.

 
Emplois

Chez  les  Wayãpi,  les  feuilles,  ou  mieux l’écorce,  sont  un fébrifuge  et  un sudorifique

d’utilisation majeure. Les feuilles humectées et pressées et l’écorce finement grattée sont

frottées sur tout le corps ; les feuilles sont également appliquées en cataplasme sur le

front et la poitrine. Enfin l’écorce et les feuilles sont mises à bouillir dans un pot qui est

ensuite disposé sous le hamac du patient afin de l’envelopper de vapeurs odoriférantes.

D’une façon générale, l’écorce est considérée comme la partie la plus active18.

 
Étymologie

Wayãpi : de  ɨwi,  « liber »  et  tay,  « pimenté »,  « liber  pimenté » ;  les  Wayãpi  font  ici

référence à la forte odeur de l’écorce qui possède pour eux une connotation agréable.

 
Annona ambotay. Bouton floral
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Annona ambotay

 
Chimie et pharmacologie

Une étude des acides aminés de cette espèce a été effectuée en collaboration avec le

laboratoire Roger-Bellon (TOUCHÉ et al., 1981).

Dans  les  feuilles  et  les  écorces  de  tronc,  on  a  isolé  des  alcaloïdes  avec  les  teneurs

respectives  de  0,11 %  et  0,16 %.  Quatre  alcaloïdes  majoritaires  ont  été  identifiés :

l’annonaïne, l’asimilobine, la liriodénine et la (+) - réticuline.

Le triage pharmacologique a montré que les alcaloïdes totaux des feuilles et des écorces

présentent des activités analgésiques, spasmolytiques et antibactériennes, cette dernière

étant limitée à quelques germes gram-(HOCQUEMILLER et al, 1982).

Des alcaloïdes du type azanthracène ont été identifiés dans le bois (OLIVEIRA et al., 1987).

Tests chimiques en fin d’ouvrage.

 

Annona echinata Dunal.

 
Noms vernaculaires

Créole : corossol yanman [korosòl-gnanman].

Wayãpi —

Palikur : wime etni.

 
Écologie, morphologie

Arbuste sarmenteux, rare, de la forêt secondaire. Il est parfois entretenu.

 
Collection de référence

Moretti-Damas 121.
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Emplois

Chez les Palikur, l’écorce de tige et les feuilles, préparées en décoction, sont un révulsif

utilisé en association avec les feuilles de papayer (Carica papaya, Caricacées) contre la

vasoconstriction  qui  apparaît  parfois,  liée  à  la  technique  d’accouchement  de  cette

population19. En effet, après l’accouchement, la jeune mère a coutume de prendre un bain

froid. S’il est pris trop tôt, on dit que l’accouchée enfle. On lui prépare alors le remède

décrit ci-dessus qui est bu. Avec le reste du liquide mis à tiédir, on lui lave le ventre.

 
Étymologie

Créole : corossol yanman, de corossol et yanman « forêt secondaire sale », « corossol de forêt

secondaire ». Palikur : wime, « animal non identifié », etni, « ce qui appartient à », soit ici

« nourriture d’une espèce animale ».

 
Chimie et pharmacologie

Tests chimiques en fin d’ouvrage.

 
Annona echinata

 

Annona glabra L.

 
Synonymie

Annona palustris L.
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Noms vernaculaires

Créole : cœur de bœuf20 [tchobéf], guimanmin [dji-manmen], abriba grand bois [abriba-

gran-bwa].

Créole antillais : cachiman cochon, bois flot.

Wayãpi : —

Palikur : —

Portugais : araticu-da-lagoa.

 
Écologie, morphologie

Arbre inféodé aux marécages subcôtiers, assez commun dans la région de Cayenne.

 
Collections de référence

De Granville 6809 ; Moretti 1122.

 
Emplois

Certains Créoles attribuent à cette annone les mêmes vertus sédatives qu’au corossol (

Annona muricata). Cf. infra.

 
Chimie et pharmacologie

Cette espèce sauvage en Guyane est  cultivée dans de nombreux pays tropicaux et  se

trouve être de ce fait l’une des annones les plus étudiées en chimie et pharmacologie. Des

acides diterpèniques du type kaurane ont été isolés des fruits de A. glabra, dont certains

sont des inhibiteurs de la transcriptase inverse du virus HIV (CHANG et al, 1998).

Des  acides  diterpèniques  du  même  type  ont  aussi  été  isolés  des  écorces  de  tronc,

présentant  des  activités  anti-infectieuses  et  anthelmintiques  notables  (PADMAJA et  al,

1995).

Des acétogénines du type mono-tétra-hydro-furane THS ont été isolées des feuilles et des

fruits et graines, dont certains sont toxiques sur différentes souches de tumeurs solides

en culture (GALLARDO et al, 1998 ; LI et al, 1995, LIU et al, 2000). Des cyclopeptides ont aussi

été isolés des graines (LI et al, 1999). La composition chimique de cet arbre a été largement

étudiée et  le  tableau VI page 116 donne la  liste  de la  répartition des alcaloïdes qu’il

renferme.

Tests chimiques en fin d’ouvrage.

 

Annona haematantha Miq.

 
Noms vernaculaires

Créole : —

Wayãpi : ɨwitay ɨpo.

Palikur : —

 
Écologie, morphologie

Grosse liane de la forêt primaire21 ; odeur d’annone très caractéristique dans l’écorce.
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Collections de référence

Grenand 291, 1400, 2845 ; Jacquemin 1785, 2131, 2348 ; Prévost et Grenand 1994.

 
Emplois

Chez les Wayãpi, l’écorce est un fébrifuge et un sudorifique très recherchés, utilisés et

préparés  comme Annona  ambotay ;  à  Camopi  elle  est  aussi  utilisée  pour  soigner  la

rougeole.  Une utilisation originale consiste à consumer des écorces sous le hamac du

patient.

 
Étymologie

Wayãpi : de  ɨwitay,  « arbre  nnona  ambotay  »  et ɨpo,  « liane »,  « l’Annona  ambotay

lianescent ».

 
Chimie et pharmacologie

Nous avons mis en évidence la présence d’alcaloïdes dans les feuilles,  les fruits et les

écorces de cette plante. Les feuilles sont riches en pigments flavoniques. Une α–, β–, δ–

lactone insaturatée, l’argentilactone, a été isolée d’un échantillon de Guyane (Trois-Sauts)

et s’est montrée active sur la leishmaniose cutanée (WAETCHER et al., 1997).

Tests chimiques en fin d’ouvrage.

 
Annona haematantha

 

Annona montana Macfad.
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Noms vernaculaires

Créole : corossol grand bois [korosòl-gran-bwa].

Wayãpi : —

Palikur : manig.

Aluku : bushi atuku.

Portugais : araticú

 
Écologie, morphologie

Petit arbre surtout commun dans les forêts secondaires de la zone côtière en bordure de

mangrove.

 
Collections de référence

Grenand 1594 ; Jacquemin 2258, 2500 ; Moretti 955.

 
Emplois

Les Créoles utilisent ses propriétés sédatives de façon proche de celles d’Annona muricata.

La décoction des feuilles prise le soir  avant le coucher calme les nerfs et  favorise le

sommeil22.

 
Chimie et pharmacologie

La composition chimique de cet arbre a été largement étudiée et le tableau VI page 116

donne la liste de la répartition des alcaloïdes qu’il renferme.

Tests chimiques en fin d’ouvrage.

 

Annona muricata L.

 
Synonymies

Annona bonplandiana Kunth. ; Annona cearensis Barb. Rodr. ; Annona macrocarpa Wercklé ;

Guanabanus muricatus Gomez.

 
Noms vernaculaires

Créole : corossolier, corossol [korosòl)23, cachiman épineux (vieilli).

Wayãpi : koloso.

Palikur : korosol.

Portugais : graviola.

 
Écologie, morphologie

Petit arbre ou arbuste cultivé dans les jardins surtout dans le nord de la Guyane.

 
Collections de référence

Berton 34 ; lacquemin 2170 bis, 2238, 2395 ; Prévost 3582.

 
Emplois

Chez les Créoles, les feuilles et les écorces de tronc du corossol et de la pomme cannelle

(Annona  squamosa) sont  utilisées  indifféremment  en  tisane  comme  sédatif  ou
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tonicardiaque. D’autres annones de Guyane, moins appréciées cependant, sont employées

de la même façon : Annona montana et Annona glabra.

Un usage sédatif très proche a été relevé chez les Palikur : on prépare un bain avec un

nombre égal de feuilles fraîches et de feuilles tombées pour calmer les enfants agités.24

 
Chimie et pharmacologie

La composition chimique de cet arbre a été largement étudiée et le tableau VI page 116

donne la liste de la répartition des alcaloïdes qu’il renferme.

 
Annona muricata. Fruit du corossolier

 
Tableau VI. Alcaloïdes isolés à partir de quatre Annona de Guyane (d’après Leboeuf et al. 1982)25

 
Annona

glabra 

Annona

montana

Annona

muricata

Annona

squamosa

Benzyltétrahydroisoquinoléines     

Anomuricine   •  

Anomurine   •  

Coclaurine  • •  

Higénamine    •

O-méthyl armépavine    •

Réticuline • • • •

Tétrahydroberbérines     

Coreximine  •   
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Proporphines     

Stépharine   •  

Aporphines     

Anolobine •   •

Anonaïne • •  •

Asimilobine • •   

Corydine    •

Glaucine    •

Isoboldine • •   

Isocorydine    •

N-méthyl actinodaphnine •    

Norcorydine    •

Norisocorydine    •

Nornuciférine •    

Roemérine •   •

Xylopine  •   

Hydroxy-7 aporphines     

Norushinsunine •   •

Oxoaporphines     

Lanuginosine    •

Liriodénine • •  •

Phénanthrènes     

Argentinine  •   

Athérosperminine  • •  

Alcaloïdes non isoquinoléiques     

Annomontine  •   

Méthoxyannomontine  •   

 

Annona paludosa Aubl.

 
Noms vernaculaires

Créole : guimanmin [dji-manmen].

Wayãpi : —

Palikur : kasim.

Portugais : araticu-do-brejo.
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Écologie, morphologie

Petit arbre des savanes et des forêts secondaires de la basse Guyane.

 
Collections de référence

Grenand 1806 ; Prévost 3542.

 
Emplois

Avec l’écorce qui se détache facilement en bande, les Palikur fabriquent des ceintures

pour soulager le mal de rein.

 
Annona paludosa. Fruit immature

 

Annona squamosa L.

 
Synonymies

Annona cinerea Dunal ; Guanabanus squamosus Gomez.

 
Noms vernaculaires

Créole : pomme cannelle [ponm-kannèl], cachiman cochon [kachiman-cochon].

Wayãpi : —

Palikur : —

Portugais : ata, ateira.

 
Écologie, morphologie

Petit arbre ou arbuste cultivé dans les jardins.
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Collections de référence

Oldeman 1895 ; Prévost 1347, 3453.

 
Emplois

Les Créoles attribuent à la pomme cannelle les mêmes vertus sédatives qu’au corossol,

Annona muricata. LUU (1975) signale l’usage de l’infusion des feuilles et des fleurs comme

digestive et antirhumatismale.

 
Chimie et pharmacologie

Un alcaloïde pyrollidinique a aussi été isolé de A. squamosa (MASSIOT et DELAUDE, 1986).

La composition chimique de cet arbre a été largement étudiée et le tableau VI page 116

donne la liste de la répartition des alcaloïdes qu’il renferme.

Tests chimiques en fin d’ouvrage.

 
Annona squamosa. Fruit immature de la pomme cannelle

 

Annona tenuiflora Mart.

 
Synonymie

Raimondia tenuiflora (Mart.) R. E. Fr.

 
Noms vernaculaires

Créole : —

Wayãpi : —
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Palikur : manig ihipinẽ, manig kamwi.

 
Écologie, morphologie

Petit arbre de la forêt primaire et secondaire

 
Collection de référence

Grenand et Prévost 2040.

 
Emplois

Chez les Palikur, les feuilles amères sont utilisées pour favoriser l’accouchement. Elles

sont préparées en décoction, mises à tiédir dans une spathe de palmier maripa (Attalea

maripa (Aubl.) Mart., Arécacées).

Le liquide est utilisé en lavage externe de la parturiente.

 
Étymologie

Palikur : de  manig,  « arbre  Annona  montana  », ihipinẽ,  « sarmenteux »  et  kamwi,  « qui

ressemble », « l’Annona montana sarmenteux » ou « ce qui ressemble à Annona montana ».

 

Crematosperma brevipes (DC. ex Dunal) R. E. Fr.

 
Synonymies

Guatteria brevipes DC. ex Dunal ; Crematosperma poiteaui (Diels) R. E. Fr.

 
Noms vernaculaires

Créole : —

Wayãpi : apelemu’ɨ.
Palikur : —

 
Écologie, morphologie

Petit arbre, rare, de la forêt primaire. Son écorce est très amère26.

 
Collections de référence

De Granville 1509 ; Grenand 1509 ; Jacquemin 2141, 2349 ; Lescure 549.

 
Emplois

Chez les Wayãpi, l’écorce sert à soigner des affections des organes génitaux atteignant

hommes et femmes et se caractérisant par une douleur et un écoulement de pus. Elle est

préparée  en  décoction  que  l’on  boit  chaque  jour  aussi  longtemps  que  persistent  les

écoulements.

La même préparation utilisée en lavage externe est un remède contre la fièvre, la gale et

diverses éruptions cutanées.

 
Étymologie

Wayãpi. apelemu, « punaise aquatique géante (Belostoma grandis) » et ɨ, « arbre », « l’arbre-

punaise », ainsi nommé en raison de la forme de ses feuilles qui ressemblent à autant de

punaises géantes.
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Chimie et pharmacologie

Tous  les  organes  sont  riches  en  alcaloïdes  du  type  bisbenzyliso-quinoléique  et

biphénylique :  leur  compostion  alcaloïdique  est  proche  de  celle  des  Guatteria ;  ils

renferment aussi des saponines. Les études chimiques réalisées ont été publiées sous le

nom de Guatteria guianensis (Aubl.) R. E. Fr. (BERTHOU et al., 1989), les herbiers de référence

ayant  été  révisés  par  la  suite  par  le  spécialiste qui  les  a  identifiés  comme  étant

Crematosperma brevipes.

Tests chimiques en fin d’ouvrage

 
Crematosperma brevipes

 

Duguetia paraensis R. E. Fr.

 
Nom vernaculaire

Créole : —

Wayãpi : apelemu’ɨ.
Palikur : —

 
Écologie, morphologie

Arbre de taille moyenne propre à la forêt primaire.

 
Collection de référence

Grenand 2852.
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Emplois

Les Wayãpi de Camopi utilisent cette espèce comme Crematosperma brevipes  (cf.  supra),

mais plus particulièrement en bain pour soigner la fièvre et les éruptions cutanées qui

surviennent sur les bras et les jambes.

 

Guatteria discolor R. E. Fr.

 
Noms vernaculaires

Créole : —

Wayãpi : matau’ɨ.
Palikur : miret.

Portugais : envira-fofa, envira-preta, envira-rolinha.

 
Écologie, morphologie

Arbre de taille moyenne, rencontré en forêt primaire27.

 
Collections de référence

Grenand 554 ; Jacquemin 2306, 2323 ; Prévost et Sabatier 2773.

 
Emplois

Les Wayãpi utilisent comme fébrifuge, en lavage externe, la décoction des écorces de

tronc, légèrement parfumées.

 
Chimie et pharmacologie

D’après nos tests,  tous les organes de cette espèce, y compris les bois de tronc et de

racine, sont riches en alcaloïdes et renferment des tanins. Les feuilles contiennent des

pigments flavoniques et en particulier des hétérosides, du kaempférol et du quercétol ; on

note aussi l’abondance de saponines dans les écorces de tronc.

Avec l’équipe du professeur Cavé,  nous avons décrit  la présence,  dans les écorces de

tronc,  de  dix-huit  alcaloïdes  de  type  isoquinoléique  dont  dix  sont  nouveaux  (

HOCQUEMILLER et al., 1984).

Ils  appartiennent  aux  groupes  des : Tétrafiydroprotoberbérines :  (-)-corypalmine,  (-)-

discrétamine,  (-)-discrétine  et  (-)-déméthyl-10  discrétine. Phénanthrènes  :  argentinine,

athérosperminine et N-oxyathérosperminine.

Aporphines : (-)-putérine, (-)-o-méthyl pukatéine, (-)-discoguattine et (-)-isocalycinine.

Oxoaporphines : oxoisocalycinine.

Gem-diméthyl-7 aporphinoïdes : guadiscine, guadiscoline et guadiscidine.

Hydroxy-7 méthyl-7 aporphinoïdes : guacoline et guacolidine.

Diméthylaminoéthylbenzyles : saxoguattine.

Tests chimiques en fin d’ouvrage.

 

Guatteria scandens Ducke

 
Noms vernaculaires

Créole : —
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Wayãpi : —

Palikur : wime etni kamwi.

Aluku : ndulu-ndulu.

Portugais : cipó-ira, cipó-iuira.

 
Écologie, morphologie

Grosse liane de la forêt primaire, à l’écorce très parfumée.

 
Collections de référence

Lescure 828 ; Moretti 844.

 
Emplois

Les Aluku et les Saramaka préparent, avec l’écorce de cette liane de forêt, une tisane

tonique et aromatique. Prise en excès, elle provoquerait des vertiges. Cet usage emprunté

n’est  connu que de quelques Créoles de l’intérieur de la  Guyane.  L’écorce dégage un

parfum agréable.

 
Chimie et pharmacologie

Dans le cadre de l’étude systématique des alcaloïdes des Annonacées guyanaises que nous

avons entreprise avec le professeur Cavé et son équipe, nous nous sommes intéressés à

cette espèce appartenant à un genre bien représenté en Amérique tropicale.  Dix-sept

alcaloïdes  aporphiniques  du  type  tétrahydroprotoberbérine  et  oxoaporphine  ont  été

isolés et identifiés (HOCQUEMILLER et al, 1983) (cf. tabl. VII).

La composition alcaloïdique assez complexe de cette espèce est représentative de celle

des  Annonacées.  À  noter  aussi  la  grande différence  de  composition entre  écorces  et

feuilles. Les propriétés pharmacologiques de plusieurs de ces bases aporphiniques sont

précisées dans l’introduction de la présente famille p. 108.

Tests chimiques en fin d’ouvrage.
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Guatteria scandens. Fruits : cette espèce est une liane cauliflore

 
Tableau VII. Alcaloïdes des différents organes de Guatteria scandens. Exprimés en pourcentage par
rapport aux alcaloïdes totaux

 E.T. E.R. F. Fr.

1. Discrétine 17 9 2 —

2. Xylopinine — — 27 —

3. Anolobine 33 45 — —

4. Xylopine 10 14 — —

5, Asimilobine 1,8 2,2 — —

6.0-Méthylisopiline — — 5 —

7. Nordicentrine — — 26 —

8. Actinodaphnine — — 2,2 39

9. Laurotétanine 2,6 1,8 — —

10. N-Méthyllaurotétanine — — — 8

11. Nordprédicentrine — — 2 —

12. Liriodénine — — - 5

13. Lanuginosine 1,9 4 — —

14. Dicentrinone — — 6 —

15. Athéroline 0,2 Traces — —
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16. Guattescine 5 3,5 - —

17. Guattescidine 2 Traces - -

 

Unonopsis guatterioides (A. DC.) R. E. Fr.

 
Synonymie

Uvaria guatlerioides R.E. Fr.

 
Noms vernaculaires

Créole :  mamayawé rivière  [manmanyawé-rivié]  (terme générique),  bâton zin [baton-

zen].

Wayãpi : pina’ɨ, pina’ɨ tay.

Palikur : miret unikweune.

Portugais : envira-surucucu.

 
Écologie, morphologie

Arbre petit et moyen, très commun28.

 
Collections de référence

Grenand 87, 223, 636, 1772 ; Jacquemin 1781, 1890 ; Sastre 4625.

 
Emplois

Chez les Wayãpi, l’écorce de tronc, odoriférante, est un fébrifuge préparé en décoction et

utilisé en lavages externes.  Ce remède ne peut être préparé que sur prescription des

chamanes29.

 
Étymologie

Wayãpi : pina’ɨ, « arbre à canne à pêche » et tay, « pimenté », en raison du goût piquant de

l’écorce.  Palikur : miret,  « charbon  de  bois »,  nom  donné  à  diverses  Annonacées  et

Ebénacées en raison de leur usage principal, et unikweune, « du bord de l’eau », en raison

de son habitat.

 
Chimie et pharmacologie

TOUCHÉ et al. (1981) ont effectué un inventaire des acides aminés et ont constaté que les

écorces de racine renfermaient 0,14 % de polycarpol.

Ce triterpène n’avait été trouvé que chez quelques Annonacées africaines et jamais chez

les américaines.

Cette espèce est beaucoup moins riche en alcaloïdes que les précédentes. FORGACS et al.

(1983) ont trouvé des teneurs de 0,1 % dans les feuilles et de 0,05 % dans les écorces de

tronc.  La  toxicité  des  extraits  de  ces  organes  sur  les souris  (DL 0  mg/kg)  est

respectivement > 100 pour les feuilles et < 10 pour l’écorce par voie intraveineuse 
et elle

est dans les deux cas > 1000 par voie orale.

Tests chimiques en fin d’ouvrage.
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Unonopsis guatterioides. Jeunes fruits verts de mamayawé rivière

 

Xylopia cayennensis Maas

 
Synonymie

Xylopia longifolia (Sagot) R. E. Fr non A DC

 
Noms vernaculaires

Créole : lamoussé [lanmousé], lamoussé noir [lanmoussé-nwè], conguérécou [kongélékou]

(DEVEZ, 1932).

Wayãpi : yãwῖ’ɨ.
Palikur : pukuu.

Aluku : pendjeku.

Portugais : envira-preta.

 
Écologie, morphologie

Arbre moyen à grand des forêts primaire et secondaire.

 
Collections de référence

Grenand 1677 ; Jacquemin 1788, 2334, 2341 ; Moretti 1297.

 
Emplois

L’usage  de  l’écorce  comme  fébrifuge  chez  les  Wayãpi  a  été  signalé  par  l’un  de  nos

informateurs mais contesté par d’autres30.
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Étymologie

Créole : lamoussé  vient du kali’na  omo:se  désignant le genre  Xylopia.  Wayãpi : de yãwῖ,
« tortue  terrestre  (Geochelene  denticulata) »  et  ɨ,  « arbre ».  La  tortue  en  mangerait  les

fruits. Palikur : pukuu, de pukupku « chouette à lunette, Pulsatrix perspicillata », parce que

cet oiseau aime à dormir dans ces arbres.

 
Chimie et pharmacologie

Tous les organes de cette espèce renferment des alcaloïdes.

TOUCHÉ et al. (1981) ont décelé des traces d’un triterpène, le polycarpol, dans les écorces

de tronc. Dans les fruits, on a signalé la présence d’un mucilage, des lipides, des tanins et

des huiles essentielles (LEBOEUF et al, 1982).

Les  feuilles  aromatiques  renferment  des  huiles  essentielles,  le  π-cymène  et  le  β-

caryophyllène (FOURNIER et al, 1993).

Tests chimiques en fin d’ouvrage.

 
Xylopia cayennensis. Fruits et graines de lamoussé noir

 

Xylopia frutescens Aublet

 
Noms vernaculaires

Créole : lamoussé [lanmousé],

Wayãpi : yãwĩ’ɨ sili.

Palikur : pukuu.
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Écologie, morphologie

Arbre petit à moyen surtout fréquent en forêt secondaire.

 
Collections de référence

Grenand 1152 ; Jacquemin 1720, 2236.

 
Noms vernaculaires et emplois

Mêmes noms et mêmes usages chez les Wayãpi que Xylopia cayennensis.

 
Étymologie

Wayãpi : de  yãwĩ’ɨ, cf.  Xylopia cayennensis  et  sili,  « fin » en raison de l’étroitesse de ses

feuilles.

 
Chimie et pharmacologie

Nous avons mis en évidence la présence d’alcaloïdes, de saponines et de tanins condensés

dans tous les organes, les feuilles renferment en plus des hétérosidesflavoniques dérivés

du quercétol et du kaempférol. Une étude plus approfondie nous a permis d’identifier dix

alcaloïdes isoquinoléiques dans les écorces : la nornanténine (17 % des alcaloïdes totaux),

la laurotétanine (6 %), la N-méthyl laurotétanine (10 %), l’anonaïne (5 %), la xylopine (9 %),

l’asimilobine (3 %), la nornuciférine (2 %), la lanuginosine (13 %), la liriodénine (10 %) et la

réticuline (2 %). Un onzième alcaloïde, la nanténine (5 % des alcaloïdes totaux) se trouve

uniquement dans les feuilles (LEBOEUF et al, 1982).

Un triage pharmacologique réalisé au laboratoire Roger-Bellon a montré que les extraits

alcaloïdiques présentent de faibles activités sédative, analgésique et antibactérienne. On

note également des actions anti-inflammatoires vis-à-vis de l’œdème à la carragénine,

antispasmodiques sur organes isolés et antifongiques. Dans le domaine cardio-vasculaire,

on observe des effets inotropes et chronotropes positifs.
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Xylopia frutescens. Fruits d’un autre lamoussé

 

Xylopia nitida Dunal

 
Noms vernaculaires

Créole : lamoussé blanc [lanmousé-blan].

Wayãpi : yãwĩ’ɨsĩ.
Portugais : envira-branca.

 
Collection de référence

Jacquemin 2324.

 
Emplois

Même usage chez les Wayãpi que Xylopia cayennensis.
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Xylopia nitida. Fleur de lamoussé blanc

 
Xylopia nitida. Fruit de lamoussé blanc

 

Xylopia surinamensis, R. E. Fr.

 
Collection de référence

Jacquemin 2030.
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Noms vernaculaires et emplois

Mêmes noms et mêmes usages que Xylopia cayennensis chez les Wayãpi.

 
Xylopia surinamensis. Coupe dans le tronc

 

Famille Apiaceae

Eryngium foetidum L.

 
Noms vernaculaires

Créole : chardon béni [chardon-béni], radié la fièvre [radjé-lafièv], chardon étoilé (vieilli)

Wayãpi : sepali ka’a.

Palikur : awaruβan, waruβan.

Kali’na : akakasin.

Portugais : chicória, coentro-de-caboclo.

 
Écologie

Herbe à odeur de coriandre assez commune, protégée, souvent cultivée31.

 
Collections de référence

Grenand 1613 ; Jacquemin 2835 ; Moretti 735 ; Prévost 3516.

 
Emplois

Cette plante classique de la pharmacopée créole est prise en tisane ou en looch contre les

refroidissements et la grippe ; les feuilles pilées puis frictionnées sur tout le corps font
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tomber la fièvre32. La tisane est aussi utilisée comme purgatif pour les enfants (LUU, 1975).

Les feuilles se mangent en salade, en soupe ou comme condiment.

Les  Palikur  préparent  les  feuilles  en  décoction :  celle-ci  est  bue  ou  utilisée  en  bain

fébrifuge. Selon BERTON (1997), on peut également y adjoindre des Phyllanthus herbacés

(cf. Euphorbiacées). Les feuilles ramollies au feu et pressées sont aussi un remède contre

les inflammations auriculaires. Pour un autre emploi, cf. Ayapana triplinervis (Astéracées).

 
Étymologie

Créole : chardon  béni,  transposition  ancienne  du  nom  d’une  espèce  d’Europe,  Cnicus

benedictus L., Astéracées, également médicinale et aux feuilles d’aspect similaire. Radié la

fièvre, de radié, « plante » et fièvre, en raison de ses propriétés.

Wayãpi : de sepali. « raie venimeuse, (Potamotrygon hystrix) » et ka’a, « plante », parce que

la feuille est dentée comme le dard de la raie. Il s’agit d’un néologisme, la plante ayant été

introduite il y a une quinzaine d’années seulement. Palikur : de waru, « espèce d’arbre (

Vatairea guianensis, Papilionacées) », et βan, « plante ».

 
Chimie et pharmacologie

L’huile essentielle à odeur forte de cette plante, renferme surtout du 2-dodecen 1-al (

KOOLHAAS, 1932) ; elle renferme aussi de l’acide caprique, aux propriétés fongicides. Les

parties aériennes sont riches en calcium, en fer, en riboflavine et en carotène.

Les  experts  de  la Pharmacopée  caribéenne  ont  mis  en  évidence  une  forte  activité

antipyrétique de l’extrait  aqueux statistiquement significative,  par rapport au groupe

témoin et à un groupe traité par du DIPLOFENAC, ainsi qu’une activité antispasmodique de

l’infusion de feuille à 10 % chez le rat par voie orale (ROBINEAU et al, 1999).

L’extrait aqueux exerce une activité antimalarique in vivo  sur  Plasmodium gallinaceum (

SPENCER et al, 1947). En revanche, SAUVAIN (1989) a montré que l’extrait hydro-alcoolique

des parties aériennes est inactif in vitro sur P. falciparum à la concentration de 100 mg/ml,

ce qui hypothèque l’emploi de cette plante dans le traitement du paludisme.

Un  premier  triage  pharmacologique  réalisé  par  le  laboratoire  Roger-Bellon  sur  un

échantillon que nous avons récolté en Guyane, a montré l’absence de toxicité de la plante

par voie orale, DLO mg/kg > 1000 (FORGACS et al., 1983).
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Eryngium foetidum. Pieds de chardon béni (ou radié la fièvre)

 

Famille Apocynaceae

Cette famille a fourni de nombreuses drogues de tout premier plan en matière médicale :

réserpine,  voacangine,  ajmaline,  strophantidine,  vinblastine,  leurocristine,  etc.  Les

Apocynacées  sont  encore  l’objet  de  nombreuses  études  botaniques,  chimiques  et

pharmacologiques. À la suite de la découverte, durant les années 1960, de la vinblastine

dans la pervenche de Madagascar, partout dans le monde, des équipes se sont mises à la

recherche  des  Apocynacées,  surtout  celles  non  encore  étudiées  et  renfermant  ces

alcaloïdes indoliques oncolytiques.

Cette famille est bien représentée en Amazonie. Ainsi, en liaison étroite avec les équipes

de P. Potier, directeur de l’Institut de Chimie des Substances naturelles à Gif-sur-Yvette,

et  celle  du  professeur  J.  Poisson  du  Centre  d’études  pharmaceutiques  de  Châtenay-

Malabry, nous avons entrepris l’étude chimique des Apocynacées guyanaises.

Nous  avons  pu  nous  appuyer  sur  les  connaissances  progressivement  acquises  sur  la

chimiotaxonomie de cette famille,  parallèlement aux études taxonomiques menées au

Muséum national d’histoire naturelle de Paris d’abord par P. Boiteau puis par L. AUorge

qui ont identifié nos herbiers de référence. Nous suivons ici leur classification (BOITEAU et

ALLORGE,  1978 ; ALLORGE,  1983, 1985) et celle retenue dans la Preliminary Checklist of the

Plants of the Guiana Shield (HOLLOWELL et al.,  2001). Nous nous sommes particulièrement

intéressés  aux  arbres  et  aux  arbustes  de  la  sous-famille  des  Tabernaemontanoïdées,

fréquents dans les sous-bois de Guyane et riches en alcaloïdes indoliques aux propriétés

antinéoplasiques.

Par contre les lianes de cette famille qui, en Guyane, appartiennent presque toutes à la

sous-famille des Échitoïdées, sont exemptes d’alcaloïdes. Les analyses chimiques que nous
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avons effectuées sur ces lianes montrent qu’elles sont toutes,  en revanche,  riches en

flavonols dérivés du kaempférol et du quercétol.

Nous  avons  aussi  porté  nos  efforts  sur  les  grands  arbres  des  genres  Aspidosperma et

Geissospermum qui  renferment  aussi  des  alcaloïdes  indoliques.  Les  Apocynacées  à

alcaloïdes  indoliques  –  à  l’exception  notoire  de  deux  Geissospernum –  sont  rarement

médicinales en raison probablement de leur toxicité élevée qui les rend difficiles à doser.

Plusieurs espèces dont nous avons étudié la composition chimique ne figurent donc pas

dans cet  ouvrage,  bien que les  analyses aient  permis de découvrir  un grand nombre

d’alcaloïdes, plusieurs étant nouveaux.

L’emploi de ces espèces renfermant des alcaloïdes indoliques se limite donc, en médecine

traditionnelle,  aux  Tabernaemontanoïdées,  dont  l’usage,  surtout  important  chez  les

Palikur, constitue une exception remarquable.

Les  alcaloïdes  indoliques  des  Apocynacées  ont  aussi  retenu  l’attention  des

pharmacologues pour leurs propriétés oncolytiques. Cependant ils possèdent encore bien

d’autres  activités  et  nous en rappellerons ici  quelques-unes  en fonction des  données

bibliographiques  disponibles  :  la  voacangine,  la  voacangirine  ont  des  propriétés

cardiotoniques.  Elles  ne  se  fixent  pas  sur  le  muscle  cardiaque,  n’ont  pas  d’action

cumulative et sont rapidement éliminées.

La voacangine est aussi hypotensive et accroît l’effet des barbiturates (QUEVAUVILLER et

BLANPIN, 1957). Elle a enfin une action stimulante sur le SNC, ainsi que l’isovoacangine,

quoique de manière plus légère.

La coronaridine agit quant à elle sur le système nerveux central et sur le système nerveux

autonome. Sa toxicité est associée à une dépression respiratoire. Elle aurait des propriétés

anticonceptionnelles (MEHROTRA et KAMBOY, 1978).

Enfin,  l’aspidospermine,  comme  d’autres  alcaloïdes  indoliques,  a  une  activité

antimicrobienne à des concentrations sensiblement plus élevées que les antibiotiques

courants ; la concentration inhibitrice minimale est de 100 mg/ml au lieu de 10 mg/ml

pour la streptomycine (VERPOORTE et al., 1983).

 

Allamanda cathartica L.

 
Synonymie

Orelia grandiflora Aublet.

 
Noms vernaculaires

Créole : orélie, liane fruit dilait.

Wayãpi : ka’i lekwi (plante), tasiasiay (fruit).

Palikur : datka βey.

Portugais : dedal-de-Damas, cipó-de-leite.

 
Écologie

Liane buissonante très commune en zones ripicole et rudéralisée, par ailleurs cultivée

dans tout le monde tropical comme plante ornementale.

 
Collections de référence

Grenand 520, 736. 1590 ; Prévost 3662.
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Emplois

L’écorce est utilisée par les Wayãpi comme fébrifuge. Elle est préparée en décoction, puis

longuement exposée au soleil et enfin frottée sur le corps.

Chez les Palikur, les feuilles sont un remède contre les étourdissements : on en prépare

une décoction utilisée en lavement de tête ; le traitement est complété par une décoction

de fleur bue. Cette dernière préparation est également un antitussif absorbé par voix

orale33.

Les feuilles, tiges et fleurs sont aussi préparées en bain destiné à rendre les enfants vifs et

actifs comme l’anaconda (association symbolique).

 
Étymologie

Wayãpi : de  ka’i,  «  singe capucin brun (Cebus apella) »,  le,  « de »,  kwi,  « calebasse »,  « la

calebasse du singe capucin brun », en raison de la forme du fruit ; tasiasiay : de ãsĩ ãsĩ,
« épine », soit « l’accrocheur ». Ce mot fait référence aux nombreux piquants mous et

crochetés qui retiennent ce qui passe à leur portée. Palikur : de datka, « anaconda » et

βey, « remède ». Les affections que la plante soigne sont envoyées par cet animal.

 
Chimie et pharmacologie

Les  propriétés  cathartiques  sont  reconnues.  La  tisane  de  feuille  est  purgative  et  ne

provoque pas  de vomissements  à  la  dose de 10/1000e.  Le  latex est  aussi  un purgatif

drastique à dose élevée. KUPCHAN et al. (1974), ont isolé un iridoïde lactone présentant des

propriétés antinéoplasiques.

 
Allamanda cathartica. Fleur de la liane orélie
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Ambelania acida Aublet

 
Synonymies

Willugfibeia acida (Aublet)]. F, Gmel. : Ambelania tenuiflora Müll. Arg.

 
Noms vernaculaires

Créole : papaye biche [papay-bich], graine biche [grenn-bich].

Wayãpi : akusi walapulu, akusi ãkãnge.

Palikur : inuβa

Kali’na : ambarari.

Portugais : pau-de-leite, pepino-do-mato, pepino-doce.

 
Écologie, morphologie

Petit arbre commun de la forêt primaire et des vieilles forêts secondaires.

 
Collections de référence

Grenand 358, 750 ; Grenand et Prévost 2053 ; Lescure 365 ; Moretti 217.

 
Emplois

Les Wayãpi lèchent, plus qu’ils ne boivent, le latex blanc et doux s’écoulant du tronc

incisé, pour soigner la diarrhée. Le fruit, contenant lui aussi beaucoup de latex, est battu

avant consommation ; sa chair est également considérée comme antidiarrhéique34, 35.

 
Étymologie

Créole : papaye  biche,  « papaye  du  daguet  rouge  (Mazama  americana)  »,  parce  que  cet

animal en consommerait le fruit. Wayãpi : akusi, « agouti », walapulu, « cacao » ou ãkãnge,

« tête », soit « cacao de l’agouti » ou « tête d’agouti ». Les deux appellations se réfèrent à

la fois à la forme ovale du fruit et à l’animal qui le consomme le plus lorsqu’il est tombé à

terre.

 
Chimie et pharmacologie

Les analyses chimiques que nous avons effectuées montrent que les graines renferment

des alcaloïdes indoliques36 ; les feuilles et les écorces de tige sont riches en triterpènes (

HUSSON et al. 1986). L’intérêt de ce résultat est d’ordre chimiotaxonomique, confortant le

rapprochement de cette espèce avec la tribu des Tabernaémontanoïdées.

Tests chimiques en fin d’ouvrage.
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Ambelania acida. Gros fruit de papaye biche

 

Anartia meyeri (G. Mey. ex G. Don) Miers

 
Synonymies

Tabaernaemontana  meyeri G.  Don ;  Tabernaemontana  attenuata (Miers)  Urban ;  Anartia

attenuata (Miers) Markgraf37.

 
Noms vernaculaires

Créole : —

Wayãpi —

Palikur : pahe aβan puvemna.

Aluku : busuki tiki.

 
Écologie, morphologie

Arbuste ou petit arbre rare des sous-bois des forêts primaire et secondaire.

 
Collections de référence

Grenand 1923 ; Jacquemin 2413 ; Moretti 474.

 
Emplois

Les Palikur considèrent le latex de cette plante comme très brûlant. Pour cette raison, ils

utilisent diverses parties de la plante en fonction de leur concentration en latex, selon les

usages qu’ils veulent en tirer. C’est ainsi que la macération des feuilles est utilisée en

collyre pour soigner les conjonctivites (yeux infectés) : l’écorce grattée est appliquée en
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emplâtre résolutif sur les petits abcès (kumẽ)  ou les petites plaies infectées  (busukne)  ;

enfin,  le latex extrait  du tronc incisé sert,  après imbibition d’un tampon de coton,  à

obstruer les dents cariées douloureuses.

 
Étymologie

Palikur : pahe aβan, « arbre Bonafousia », puvemna. « petite feuille », « l’arbre Bonafousia à

petites feuilles ».

 
Chimie et pharmacologie

La présence d’alcaloïdes cytotoxiques dans les  Tabernaemontanoïdées a  motivé notre

étude ;  à  cette  recherche  de  substances  antitumorales  s’ajoutait  un  intérêt

chimiotaxonomique en raison de la révision botanique alors en cours. L’analyse détaillée

des alcaloïdes de cette espèce a pu être faite. Trois parties de la plante ont été traitées :

feuilles,  écorces de tige et écorces de racine.  De ces extraits,  vingt alcaloïdes ont été

séparés :  treize ont été identifiés comme étant des alcaloïdes déjà décrits :  angustine,

épi-16,  pléiocarpamine,  tubotaïwine,  isolés  des  feuilles ;  conopharyngine,  jollyanine,

voacangine,  isovoacangine,  ibophyllidine,  coronaridine,  hydroxy-7  indolénine,

heynéanine, et épi-19 heynéanine, des écorces de tige ; ces trois derniers ont également

été trouvés, à côté de l’églandine, dans les écorces de racine. Trois alcaloïdes nouveaux

ont été isolés, tous des feuilles. Plusieurs autres alcaloïdes ont été isolés en trop faibles

quantités pour qu’il soit possible de proposer une structure, même partielle (LADHAR et al.,

1981).

Pour les propriétés pharmacologiques de quelques uns de ces alcaloïdes, se reporter à la

note introductrice sur cette famille.

Tests chimiques en fin d’ouvrage.

 

Aspidosperma album (Vahl) Benoist ex Pichon

 
Noms vernaculaires

Créole : flambeau rouge [flanbo-rouj], bois patagaïe [bwa-patagay], bois macaque [bwa-

makak].

Wayãpi : alalakã’ɨ.
Palikur —

Paramaka : kumãti udu.

Aluku : tyõtiutiu.

Portugais : araracanga

 
Écologie, morphologie

Grand arbre assez commun dans la forêt primaire.

 
Collections de référence

Grenand 1149 ; Haxaire 666 ; Jacquemin 1411, 1713.
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Emplois

Chez les Créoles, la décoction des écorces de tronc, rouge et amère, donne un breuvage

fébrifuge38 et antidiarrhéique. Par ailleurs, l’écorce fraîche est simplement appliquée sur

les plaies comme antiseptique.

 
Étymologie

Créole : bois  patagaïe,  « arbre  du  poisson  Hoplias  malabaricus  »,  en  raison  de  la

ressemblance entre l’écorce de l’arbre et la robe du poisson ; bois macaque,  « arbre du

capucin brun », en raison de la consommation des fruits par ce singe. Wayàpi : de alalakã,

« ara rouge et vert (Ara chloroptera) » et ɨ, « arbre », parce que ce perroquet joue avec les

fruits sans les consommer et que, à l’air, le bois de l’arbre devient rouge.

 
Chimie et pharmacologie

En Amérique, le genre Aspidosperma comprend de nombreuses espèces parmi les grands

arbres de la forêt. D’après BALBACH (1973), plusieurs de ces espèces sont utilisées au Brésil

à des fins médicinales, la principale d’entre elles étant Aspidosperma quebracho. Au Brésil,

KULKARNI et al. (1973) ont réalisé un travail comparatif sur la pharmacognosie des écorces

de tronc de Aspidosperma album et de six espèces voisines. L’étude chimique des écorces de

cette espèce a été effectuée par DIERASSI et al. (1962) et par FERRARI et MARION (1964), qui

ont identifié dix alcaloïdes.

Nous  avons  entrepris  un  travail  identique  sur  les  graines  de  cette  même  espèce  en

collaboration avec l’équipe de P. Potier au CNRS : vingt-cinq alcaloïdes ont été isolés ; ce

résultat  est  exceptionnel  car,  habituellement,  le  nombre de ces substances est  moins

élevé dans les graines que dans les écorces. Parmi ces corps, quatorze sont déjà connus : (-

) québrachamine, (+) aspidolimidine, (+) fendlérine (tous trois présents dans les écorces),

(+) aspidospermidine, (+) limaspermine, (+) méthoxy-11 limaspermine, (-) déméthoxy-12

aspidospermine,  (+)  oxo-18  0-méthyl  aspidoalbine,  (+)  vincadifformine,  (+)

condylocarpine, (+) tubotaïwine, (+) vincamine, (+) andranginine et (-) isositsirikine. Les

onze autres sont nouveaux, mais nous n’avons pu établir la structure que de trois d’entre

eux (+) sitsirikine, (+) épi-16 sitsirikine et (-) alalakine (URREA et al., 1978) ; (URREA, 1980).

VERPOORTE et al. (1983) ont signalé que l’on a extrait des écorces de divers Aspidosperma des

alcaloïdes du type sécamine présentant un fort pouvoir antimicrobien.

Tests chimiques en fin d’ouvrage.
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Aspidosperma album. Fruits et graines légères de l’arbre bois patagaïe : les graines entourées d’une
aile circulaire sont dispersées par le vent

 

Bonafousia albiflora (Miq.) Boiteau et L. Allorge

 
Synonymies

Tabernaemontana  albiflora (Miq.)  Pulle ;  Taberna  albiflorsa  (Miq.)  Markgraf ;  Peschiera

albiflora Miq.

 
Noms vernaculaires

Créole : —

Wayãpi : —

Palikur pahe aβan

Aluku : busuki tiki.

 
Écologie, morphologie

Arbuste rare des forêts primaires ou dégradées.

 
Collections de référence

Grenand 1856 ; Jacquemin 1881, 2112, 2308.

 
Emplois et étymologie

Cf. l’utilisation et l’étymologie du nom chez les Palikur à Bonafousia undulata.
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Chimie et pharmacologie

Tous les organes de cet arbuste renferment des alcaloïdes. Des écorces de la tige, nous

avons isolé onze alcaloïdes (KAN et  al,  1980a,  1980b,  1981a,  1981b).  Les deux premiers

étaient  déjà  connus,  les  neuf  autres  sont  nouveaux.  Ils  appartiennent  aux structures

suivantes :

Type indolique :  ibophyllidine, coronaridine, épi–20 ibophyllidine, déséthylibophyllidine.

hydroxy–19  ibophyllidine,  hydroxy–19R  épi–20  ibophyllidine,  hydroxy–19s  épi–20

ibophyllidine. hydroxy–18 épi–20 ibophyllidine.

Type ibogane : albifloranine.

Type ψ-vincadifformine : (+) hydroxy-19 épi—20 pandoline ; (+)(20 R) dihydroxy-18, 19 ψ-

vincadifformine.

Tests chimiques en fin d’ouvrage.

 
Bonafousia albiflora

 

Bonafousia angulata (Mart. ex Müll. Arg.) Boiteau et L. Allorge

 
Synonymies

Tabernaemontana angulata Mart. ex Müll. Arg. ; Anacampta angulata (Mart. ex Müll. Arg.)

Miers.

 
Noms vernaculaires

Créole —

Wayãpi : yapukuliwa

Palikur : aβuki, impukiu39
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Portugais pocoró.

 
Écologie, morphologie

Petit arbre du sous-bois de la forêt primaire, rare en Guyane.

 
Collections de référence

De Granville 513 ; Moretti 163, 115940.

 
Emplois

Chez les Wayãpi, Bonafousia angulata est associé au rituel de formation des chamanes, et

plus  particulièrement  à  la  phase  dite  de  révélation de  l’esprit.  L’arbre  est  considéré

comme abritant un esprit tutélaire du nom de yapukuliwa.  C’est le latex qui est utilisé

comme  hallucinogène,  son  absorption  étant  solitaire.  Les  Wayãpi  disent  qu’alors  le

chamane voit (sous-entendu ce qui est ordinairement invisible).

Chez  les  Palikur,  Bonafousia  angulata joue  le  même  rôle  avec  quelques  variantes

d’utilisation. L’esprit tutélaire de l’arbre porte, ici aussi, le même nom que l’arbre lui-

même, aβuki. L’absorption se fait sous le contrôle d’un assistant, ahigidi ; le chamane dit

alors que la tête lui tourne et qu’il se met à rêver à un tas de choses.

Les initiés palikur préparent une macération de l’écorce regorgeant de latex, en boivent

une partie et se lavent avec le reste. Le latex peut également être recueilli, mis à sécher

puis broyé et fumé. Pour les deux ethnies, Palikur et Wayãpi, l’utilisation permet aux

chamanes d’entrer en contact, de domestiquer et enfin d’utiliser à leur gré les esprits

tutélaires de B. angulata.  Pour un usage curatif de cette espèce, cf. Capirona decorticans

(Rubiacées). Signalons que l’usage des Apocynacées comme hallucinogènes n’était jusqu’à

maintenant pas connu en Amérique tropicale41.

Enfin chez les Palikur l’écorce de aβuki. associée à Eleusine indica (Poacées), est un remède

magique contre l’insomnie. L’insomnie est une affection « soufflée » par un jeteur de sort

sur une préparation à base des cheveux de la victime et  d’écorce pilée de Bonafousia

angulata. Son remède consiste en un petit morceau d’écorce de la même espèce pilée avec

des racines de Eleusine indica (Poacées). Une part est incorporée à un shampooing ; l’autre

part sert à préparer une décoction bue trois fois par jour pendant deux semaines.

 
Étymologie

Aucune  étymologie  n’a  pu  être  obtenue ;  il  ne  nous  semble  pourtant  pas  incongru

d’avancer une parenté linguistique entre les mots aβuki (palikur) et yapukuliwa (wayãpi).

 
Chimie et pharmacologie

De cette espèce, nous avons isolé des terpènes et des alcaloïdes indoliques, fréquents dans

ce genre (GARNIER et al. 1984). Une étude chimique détaillée a, par ailleurs, été menée sur

l’espèce  voisine  Bonafousia  macrocalyx, considérée  aussi  par  les  Palikur  comme

hallucinogène (cf. cette espèce).

Tests chimiques en fin d’ouvrage.

 

Bonafousia disticha (A. DC.) Boiteau et Allorge
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Synonymies

Anacampla disticha (A. DC.) Markgr ; Tabernaemontana disticha A. DC.

 
Noms vernaculaires

Créole : bois lézard.

Wayãpi : —

Palikur : peruβia.

 
Écologie, morphologie

Petit arbrisseau de la forêt primaire, abondant localement.

 
Collections de référence

Berton 166 ; Grenand 1910 ; Moretti 309.

 
Emplois

Chez  les  Palikur,  les  racines  et  l’écorce  de  tige  sont  un  remède  contre  les  douleurs

articulaires.  Elles  sont  préparées  en  décoction ;  celle-ci  est  frottée  sur  les  endroits

douloureux.

On doit faiblement doser ce remède qui s’accompagne d’un interdit de consommation des

gibiers à poils : sans cette précaution, on encourt le risque de devenir un voyant (don de

divination) ou plus simplement d’être atteint de folie42. Les feuilles servent à soigner les

cataractes des chiens (cf. Sipanea pratensis, Rubiacées)43.

 
Étymologie

Palikur : de peru, « chien » et βia de aβeya. « petite plante », « la petite plante des chiens »,

en raison de ses utilisations.

 
Chimie et pharmacologie

Nous avons analysé le contenu alcaloïdique de divers organes de cette plante L’extraction

des alcaloïdes, selon un protocole classique (extraction par chromatographie, sur colonne

et sur couches minces), fournit :

Pour  les  écorces  de  tronc :  alcaloïdes  totaux,  4,3  g/kg,  ibophyllidine,

déséthylibophyllidine, hydroxy-19, ibophyllidine.

Pour les feuilles : alcaloïdes totaux, 4,7 g/kg, deux alcaloïdes indoliques doubles qui sont

des bases mineures non isolables.

Pour les écorces de racine : alcaloïdes totaux, 6,2 g/kg, différents des précédents (MIET et

al., 1980).

Tests chimiques en fin d’ouvrage.

 

Bonafousia macrocalyx (Müll. Arg.) Boiteau et L. Allorge

 
Synonymies

Tabernaemontana macrocalyx Müll. Arg. ; Anacampta macrocalyx (Müll. Arg.) Markgr.
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Noms vernaculaires

Créole : —

Wayãpi : a’ɨ kãlãtã’ã.

Palikur : impukiu, aβuki.

 
Écologie, morphologie

Petit arbre commun du sous-bois de la forêt primaire ou de la forêt secondaire haute, sur

sols bien drainés ; latex abondant.

 
Collections de référence

Grenand 3139, Moretti 1143, 1154 ; Prévost et Grenand 939.

 
Emplois

Les Palikur sont les seuls à utiliser cet arbre aux mêmes fins chamaniques que son proche

voisin, Bonafousia angulata (cf.  supra).  Cependant, le latex de B.  macrocalyx étant réputé

moins fort, les Palikur préparent la macération avec une plus grande quantité d’écorce44.

B. macrocalyx est en outre utilisé à des fins médicinales. L’écorce de tronc et de racine est

préparée en décoction utilisée en lavage froid pour soigner les dépôts (wahau).

Tiède,  elle  est  administrée  en  lavage  général  pour  traiter  l’érysipèle  (wisnõ)  et  en

applications locales répétées pour résorber les plaies infectées.

L’écorce grattée, macérée dans l’eau, mise à reposer une nuit, puis tamisée sert à préparer

un collyre pour éclaircir la vue. Pour un remède contre l’insomnie cf. Bonafousia angulata.

 
Étymologie

Wayãpi : a’ɨ, « paresseux à deux doigts (Choloepus didactylus) » et kãlãtãã, « œsophage »,

« œsophage du paresseux » (la graine du fruit de cet arbre est striée de la même manière

que l’oesophage du paresseux).

Palikur : de im, « poisson » et aβuki, « B. angulata », « le Bonafousia des poissons ».

 
Chimie et pharmacologie

Une étude chimique des graines a montré qu’elles renferment des alcaloïdes : tabersonine

et coronaridine (BRUNETON et al. 1979).

Dans le cadre de notre contribution à l’étude des Tabernaemontanoïdées américaines,

une étude a été entreprise sur les écorces de tige et les feuilles de cette espèce.

L’extraction des alcaloïdes à partir des écorces de tronc a fourni les alcaloïdes suivants :

coronaridine,  heynéanine,  voacangine,  voacangarine,  voacangarine-hydroxy-7-

indolénine,  épi-19-voacangarine,  coronaridine-hydroxy-indolénine,  voacangine-

hydroxy-7-indolénine  et  oxo-3-coronaridine-hydroxy-7-indolénine ;  le  rendement  en

alcaloïdes  totaux  est  de  11  g/kg ;  quant  aux  feuilles,  elles  fournissent  les  alcaloïdes

suivants :  voacangine et O-desmethyl-voacangine (= hydroxy-10 coronaridinel  avec un

rendement en alcaloïdes totaux de 6,69 g/kg.

La fraction non alcaloïdique retirée de la plante renferme un triterpène, l’α-amyrine (

GARNIER et al, 1984).

L’emploi comme hallucinogène par les chamanes palikur est à rapprocher de l’usage aux

mêmes fins en Afrique équatoriale d’une autre espèce d’Apocynacée, Tabernanthe iboga

Bail !.,  employée  par  les  magiciens  au  cours  de  cérémonies  initiatiques  (SCHULTES et
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HOFMANN,  1973).  L’effet  psychopharmacologique  est  attribué,  pour  cette  espèce,  à

l’ibogaïne, autre alcaloïde indolique majoritaire. Mais d’autres hypothèses peuvent être

émises, comme la présence dans le latex d’alcaloïdes indoliques simples, du type harmane

ou d’autres constituants instables (ROMMELSPACHER, 1981).

Tests chimiques en fin d’ouvrage. 

 
Bonafousia macrocalyx. Fruits par paires tryptiques de ce genre

 
Bonafousia macrocalyx
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Bonafousia morettii L. Allorge

 
Synonymie

Tabernaemontana macrocalyx Müll. Arg.45.

 
Nom vernaculaire

Créole : —

Wayãpi : wasaku sili.

Palikur : —

 
Écologie, morphologie

Petit arbuste du sous-bois de la forêt primaire, assez rare.

 
Collections de référence

De Granville et Tiburce 1119 ; Grenand 1001 ; Moretti 711.

 
Emplois

Pour les Wayãpi, le mot wasakusili parfois, associé à celui de meluka’awu uniquement pour

cette Apocynacée, recouvre deux espèces (cf. Simaba guianensis, Simaroubacées).

La sève de ces plantes est réputée dangereuse pour la peau.

 
Étymologie

Wayãpi : wasaku,  « arbre Hura crepitans (Euphorbiacées) » et  sili,  « fin », « le petit Hura

crepitans ».

C’est sa petite taille et sa sève brûlante qui ont ainsi fait nommer cet arbre, par référence

à l’un des arbres les plus toxiques d’Amazonie.

 
Chimie et pharmacologie

Cette espèce, comme les autres du même genre que nous avons testées, renferme des

alcaloïdes indoliques.

Tests chimiques en fin d’ouvrage.

 

Bonafousia siphilitica (L. f.) L. Allorge

 
Synonymies

Echitess  siphilitica L.f. ;  Bonafousia  tetrastachya (Kunth)  Markgr. ;  Tabernaemontana

tetrastachya (Kunth) Miers ; Tabernaemontana siphilitica (L.f) Leuuwenb.

 
Noms vernaculaires

Créole : radié capiaïe [radjé-kapiay].

Wayãpi : tamukwãlẽ ka’a.

Palikur saig

Portugais pimenta-de-lontra, barba-de-lontra
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Écologie, morphologie

Arbuste commun formant des peuplements en végétation ripicole. Latex très abondant.

 
Collections de référence

Berton 234 ; Jacquemin 1525 ; Lescure 372, 827 ; Moretti 70.

 
Emplois

Chez les Palikur, cette plante est un antirhumatismal utilisé en association avec Bonafousia

undulata. On prélève l’écorce de B. siphilitica que l’on fait bouillir avec une pincée de sel ;

en cours d’ébullition, on ajoute les feuilles de B. undulata.

On utilise soit le liquide laissé à tiédir et appliqué loco dolenti, soit un emplâtre des feuilles

et de l’écorce ayant servi à préparer la décoction46.

 
Étymologie

Créole : de radié,  « petite plante » et  capiaïe,  « capivara  (Hydrochoerus hydrochaeris) ». Ce

gros rongeur aquatique aime s’embusquer dans les buissons formés par cette plante.

Wayãpi : tamukwãlẽ  « lézard Uranoscodon superciliosa » et ka’a,  « plante », « la plante du

lézard Uranoscodon ».

La plante et le lézard vivent tous deux dans le même biotope des zones ripicoles ouvertes.

 
Chimie et pharmacologie

Le B. siphilitica a été étudié par l’équipe de P. Potier, à partir d’échantillons de cette espèce

récoltés en Guyane. Plusieurs alcaloïdes indoliques ont été décrits dont 6 sont nouveaux (

DAMAK et al, 1981).

Tests chimiques en fin d’ouvrage.
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Bonafousia siphilitica. Fruits de radié capiaïe

 

Bonafousia undulata (Vahl) A. DC.

 
Synonymie

Tabernaemontana undulata Vahl.

 
Noms vernaculaires

Créole : bois di lait [bwa-dilèt].

Wayãpi : sokosoko’i.

Palikur : pahe aβan.

 
Écologie, morphologie

Petit arbre commun en forêt primaire. Latex abondant.

 
Collections de référence

Berton 198 ; Grenand 1349, 1578, 2140 ; Moretti 216.

 
Emplois

Les Palikur utilisent indifféremment sous ce nom deux espèces47 qui sont l’un de leurs

principaux remèdes. Les deux plantes sont réputées pour leur force.  Outre l’emploi en

association, présenté à B. siphilitica, il en existe quatre autres pour ces deux plantes. Les

feuilles écrasées et mises à macérer longuement dans le rhum sont un remède contre les

enflures des pieds. L’écorce finement grattée et appliquée en emplâtre est un antalgique

salutaire  contre  les  maux  de  tête48.  L’écorce  associée  à  celle d’Erythrina  fusca
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(Papilionacées),  est  un  remède  contre  les  rages  de  dent.  Les  écorces  sont  pilées  et

préparées en décoction ; appliquées en tampon, elles brûlent comme du piment. Utilisé trop

fréquemment, ce remède puissant peut faire tomber la dent. Enfin selon BERTON (1997), la

décoction de l’écorce râpée est appliquée sur les abcès.

 
Étymologie

Wayãpi : sokosoko, « arbre Peschiera lagenaria (Apocynacées) », i, « petit », « le petit arbre

Peschiera ». Palikur : pahe. « brûlure irritante », aβan, « plante », « la plante qui brûle ».

 
Chimie et pharmacologie

L’étude  du  contenu  alcaloïdique  a  montré  que  les  écorces  de  tige  renferment  les

alcaloïdes  suivants :  coronaridine,  voacangine,  épi-19  heynéanine,  québrachidine,

voaphylline (BRUNETON et al., 1979). Les graines renferment la coronaridine qui représente

80 % des alcaloïdes totaux à côté de la voaphylline (CAVÉ et al, 1972).

Les  propriétés  pharmacologiques  des  alcaloïdes  indoliques  sont  résumées  dans

l’introduction de cette famille.

Tests chimiques en fin d’ouvrage.

 
Bonafousia undulata. Fleurs de bois di lait

 

Catharanthus roseus (L.) G. Don

 
Synonymie

Vinca rosea L.
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Noms vernaculaires

Créole : caca poule [kaka-poul].

Wayãpi : —

Palikur : takaak asis.

Portugais : lavandeira.

Français : pervenche de Madagascar.

 
Écologie, morphologie

Plante ornementale cultivée, introduite de Madagascar.

 
Collections de référence

Prévost 716, 3605.

 
Emplois

Au cours des siècles précédents, les navigateurs emportaient souvent cette espèce avec

eux, pour les propriétés anorexiantes qu’ils lui attribuaient (BOITEAU, 1972) ; elle rendait

ainsi  de grands services,  notamment aux diabétiques.  L’usage de cette plante comme

antidiabétique se perpétue de nos jours dans la médecine créole des Antilles et de la

Guyane.

 
Étymologie

Créole : caca poule, terme expressif en soi, vient de l’odeur désagréable qui se dégage de la

plante coupée ; le mot palikur a la même signification.

 
Chimie et pharmacologie

C’est en étudiant ses propriétés antidiabétiques que les chercheurs du laboratoire Lilly

ont mis en évidence ses propriétés anticancéreuses.  Depuis cette découverte dans les

années 1960, d’innombrables travaux ont porté sur cette espèce. Plus de 70 alcaloïdes ont

été  isolés  et  identifiés.  Parmi  eux,  la  vincristine  et  la  Vinblastine  sont  actuellement

employées dans le  traitement de la maladie de Hodgkin et  de la leucémie aiguë.  Les

propriétés antidiabétiques de cette espèce n’ont, quant à elles, jusqu’à présent, pas été

confirmées, à l’exception de trois des alcaloïdes, leurosine, vindoline et vindolinine, qui

sont hypoglycémiants à condition d’être séparés des autres alcaloïdes trop cytotoxiques (

OLIVER-BEVER, 1980).
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Catharanthus roseus. Fleurs de caca poule

 

Condylocarpon guyanense Desf.

 
Nom vernaculaire

Créole : —

Wayãpi : ɨpokasili sili.

Palikur : —

 
Écologie, morphologie

Liane de taille moyenne croissant en forêt primaire.

 
Collections de référence

Jacquemin 1518 ; Lescure 531 ; Sastre 4701.

 
Emplois

Les  Wayãpi  utilisent  comme  fébrifuge  quatre  espèces  confondues49,  et  plus

particulièrement Condylocarpon guyanense.

Les  feuilles,  ramollies  à  la  flamme,  sont  frottées  sur  le  corps  du patient  quand elles

deviennent vert foncé.

 
Étymologie

Wayãpi : ɨpokasili,  « liane Odontadenia  macrantha  », sili,  « fine »,  « la  liane Odontadenia

fine », car sa tige est très fine.

 
Chimie et pharmacologie

Contrairement à ce que peut laisser supposer la position taxonomique de cette espèce au

sein de la famille, la recherche d’alcaloïdes selon les protocoles classiques en laboratoire
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(extraction en milieu acide,  extraction après alcalinisation de la  drogue)  s’est  avérée

négative pour les feuilles et les tiges.

Tests chimiques en fin d’ouvrage.

 
Condylocarpon guyanense. Fleurs

 

Couma guianensis Aublet

 
Noms vernaculaires

Créole : bois vache [bwa-vach]. mapa [mapa].

Wayãpi : yuwa.

Palikur : ukum.

Portugais : sorva.

 
Écologie, morphologie

Grand arbre des forêts primaire et secondaire ancienne. Il  est commun dans toute la

Guyane et bien connu pour son latex abondant.

 
Collections de référence

Grenand 980 ; Lescure 348 ; Moretti 287.

 
Emplois

Le latex blanc et abondant de ce grand arbre est considéré par les Créoles de la Guyane

comme  buvable  et  nourrissant50.  Chez  les  Wayãpi,  l’usage  médicinal  du  latex  est

totalement  identique à  celui  de Ambelania  acida  (cf.  p.  134).  L’espèce  est  par  ailleurs

surtout réputée pour ses excellents fruits.
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Étymologie

Créole : bois vache, le nom vient de son latex abondant et comestible, faisant penser au

lait. Wayãpi : yuwa, « collant », en raison du latex, également utilisé comme gomme et

comme calfat.

 
Chimie et pharmacologie

Tests chimiques en fin d’ouvrage.

 
Couma guianensis. Bois vache en fleur ; cette espèce fleurit quand elle a perdu toutes ses feuilles

 

Ervatamia coronaria (Jacq.) Stapf.

 
Synonymies

Tabemaemonlana coronaria (Jacq.) Willd. ; Tabemaemonlana divaricala (L.) R. Br. ex Roem et

Schult.

 
Noms vernaculaires

Créole : jastrale.

Wayãpi : —

Palikur : kwasi kamwi.

Français : faux tiaré, rose des Indes.

 
Écologie, morphologie

Cet arbuste ornemental introduit d’Inde est aujourd’hui rudéralisé en basse Guyane.
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Collections de référence

Berton 271 ; LUU 18.

 
Emplois

LUU (1975) indique que les Créoles de Cayenne préparent une infusion des feuilles pour

soigner la grippe. Chez les Palikur, les feuilles pilées et mélangées avec de la chandelle

chaude sont appliquées avec un morceau de carapace de tortue sur les abcès (BERTON,

1997).

 
Étymologie

Palikur : de kwa∫βan, « arbre Quassia amara (Simaroubacées) » et kamwi, « qui ressemble »,

en raison de l’aspect du feuillage.

 
Chimie et pharmacologie

Cette  espèce,  proche  des Tabernaemontana  et  Bonafousia,  renferme  des  alcaloïdes

indoliques.

 
Ervatamia coronaria

 

Geissospermum argenteum Woodson

 
Noms vernaculaires

Créole : maria congo [maya-kongo]

Wayãpi : pelowɨ.
Palikur : kõngo ama, gõgõ.

Aluku : bita udu.
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Wayana : wataki.

Portugais : acariquara-branca, acarirana, quinarana, pau-pereira.

 
Écologie, morphologie

Grand  arbre  de  la  forêt  primaire,  commun  dans  l’intérieur  de  la  Guyane.  L’aire  de

répartition de cette espèce est cependant plus limitée que celle de sa congénère G. laeve.

 
Collections de référence

Grenand 293 ; Jacquemin 1791 ; Moretti 11, 891.

 
Emplois

Mêmes usages que pour G. laeve.

 
Étymologie

Créole  et  Palikur : maria  congo  et  kõngo  ama  nettement  apparentés,  sont  strictement

limités à ces deux ethnies et nous n’avons pu élucider l’origine et la signification de ces

mots Wayãpi : pe. « ? », o, « amer » et ɨ, « arbre », « l’arbre amer ».

Cf. commentaire à Geissospermum laeve.

 
Chimie et pharmacologie

De Geissospermum  argenteum,  des  alcaloïdes  indoliques  monomères  de  type

aspidospermane ont été isolés à partir d’un échantillon récolté en Guyane (PACCIONI et

HUSSON, 1978).

Tests chimiques en fin d’ouvrage.

 
Geissospermum argenteum. Tronc alvéolé d’un maria congo
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Geissospermum laeve (Thunb.) Miers

 
Noms vernaculaires

Mêmes noms vernaculaires que G. argenteum.

 
Écologie, morphologie

Grand arbre de la forêt primaire, assez commun.

 
Collection de référence

Moretti 887.

 
Emplois

Chez les Créoles,  les écorces de tronc en macération dans le rhum ou le cognac sont

réputées  antipaludiques.  Ces  mêmes  écorces  en  décoction  sont  données  aux  enfants

comme vermifuge. Elles sont aussi utilisées comme antidiarrhéique51.

Chez les Wayãpi,  la décoction de l’écorce est bue contre les infections de la verge, le

traitement  est  complété  par  un  emplâtre  d’écorce  râpée  appliqué  sur  le  gland.

L’utilisation de ce remède est contrôlée par les chamanes. La même décoction est utilisée

en shampooing pour détruire les poux de tête.

Chez les Palikur, la même décoction est bue contre la fièvre (paludisme), les mauvaises

digestions et les vers intestinaux. Enfin elle est utilisée en lavage contre la gale. Selon

BERTON (1997), les Palikur préparent avec l’écorce sèche de la présente espèce, celle de

Quassia amara (Simaroubacées) et des fragments de tige d’Aristolochia (Aristolochiacées),

une macération qui est bue matin et soir pour traiter le diabète.

Bien que très connue de toutes les populations de Guyane, l’utilisation des Geissospermum

n’apparaît  que  récemment  dans  les  relevés  botaniques  ou  ethnobotaniques.  Elle  est

mentionnée pour la  première fois,  à  notre connaissance,  dans le  rapport  du docteur

RICHARD (1937).  Les  différents  flores  et  relevés  botaniques  -  Flore  de  Guyane  ( LEMÉE,

1954-56), Flore du Surinam (1966) - ne mentionnent qu’une espèce : Geissospermum sericeum

Benth. et Hook. f. ex Miers. De multiples observations sur le terrain nous ont montré que

la  drogue  dénommée maria  congo  par  les  Créoles  ou  bita  udu  par  les  Bushi  Nenge,

correspond à G. argenteum et G.  laeve,  deux espèces fort semblables qui se distinguent

notamment par l’aspect des feuilles et surtout par les fruits de taille très différente.

Il  est  à  noter  que  de  nouvelles  collections  sur  des  individus  identités  comme

Geissospermum sericeum se sont avérées être Geissospermum laeve. Selon nous, la présence

de G. sericeum en Guyane française n’est donc pas nettement établie52, 53

 
Chimie et pharmacologie

L’étude  chimique  de Geissospermum laeve  a  mis  en  évidence  des  alcaloïdes  indoliques

monomères et surtout dimères dont le principal est la geissospermine.

Ces  derniers  alcaloïdes  sont  doués  de  propriétés  hypotensives,  cardio-dépressives  et

sympatholytiques. Ce sont également des dépresseurs de l’intestin isolé (PARIS et POINTET,

1954).  Les  alcaloïdes  du  type  aspidospermine  possèdent  une  action  antimicrobienne,

inférieure cependant aux antibiotiques courants (VERPOORTE et  al,  1983).  Se reporter à

l’introduction sur cette famille.
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L’intérêt pour ces espèces s’est trouvé renouvelé à la suite d’études pharmacologiques,

démontrant une activité sur le virus HIV, résultats forts contestés depuis (BELJANSKI, 1994).

Plus récemment encore, une équipe italienne a présenté des résultats non encore publiés

d’études cliniques sur la non-toxicité d’un extrait alcaloïdique de G. leave, ayant montré

une activité sur le virus HIV (BAIOCCHI et GRANDI, 1997).

Les  résultats  publiés  jusqu’ici  sur  l’activité  antipaludique  des Geissospermum  sont

également contradictoires.

Il est possible que la confusion entre les espèces se retrouve aussi dans les échantillons

ayant servi aux études chimiques réalisées jusqu’ici54.

Elle pourrait être à l’origine des résultats parfois contradictoires obtenus dans les études

chimiques et pharmacologiques jusqu’ici publiées.

Tests chimiques en fin d’ouvrage.

 
Geissospermum laeve. Gros fruits de maria congo

 

Himantanthus articulatus (Vahl) Woordson

 
Synonymies

Himatanthus rigida Willd. ex Roem. et Schult. ; Plumeria articulata Vahl.

 
Noms vernaculaires

Créole : bois dilait [bwa-dilèt].

Wayãpi : melekene u.

Palikur : uwaitya aβain, buwaitya aβain55

Portugais : molongo, sucuúba-rana.
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Écologie, morphologie

Arbre de taille moyenne assez fréquent en forêt primaire et en forêt secondaire ancienne.

 
Collections de référence

Grenand 516, 1340 ; Prévost et Grenand 4272.

 
Emplois

Les Wayãpi utilisent cette espèce comme Sapium ciliatum (Euphorbiacées). Par ailleurs on

dit que le jaguar empoisonne ses griffes avec le latex du tronc.

Les Palikur préparent avec l’écorce un bain qui éloigne les êtres humains d’une personne

recherchant la solitude (cas de l’apprenti chamane par exemple)56.

 
Étymologie

Palikur : de uwaitya, « une chenille » et aβain, « habitation de » ; cette chenille consomme

les feuilles de cet arbre.

 
Chimie et pharmacologie

De cette espèce ont été isolés des stéroïdes et des triterpènes : stigmastérol, sitostérol,

cycloarténol, α-amyrine-3 β-0- cinnamoyle, β-amyrine-3, β-0 -cinnamoyle, des dérivés du

lupéol et de l’acide ursolique ainsi que des glucosides d’iridoïdes : acide glucopyranosyl

plumérique, pluméricine et isopluméricine (BARRETO et al, 1998).

 
Himantanthus articulatus
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Lacmellea aculeata (Ducke) Monach

 
Synonymie

Zschokkea aculeata Ducke.

 
Noms vernaculaires

Créole : graine biche.

Wayãpi : tapele yuwa, tapele yɨwa.

Palikur ten, ã ten.

Portugais : cumaí, pau-de-chicle.

 
Écologie, morphologie

Petit arbre commun des vieilles forêts secondaires, au tronc épineux et au latex blanc

abondant.

 
Collections de référence

Grenand 168, 230, 1317 ; Oldeman 3324 ; De Granville 3679.

 
Emplois

Les  Wayãpi,  qui  en  consomment  surtout  les  fruits,  utilisent  son  latex  brut  comme

antidiarrhéique et fébrifuge par voie orale57.

 
Lacmellea aculeata. Fruits de graine de biche : à maturité, les fruits comestibles sont jaune orangé
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Étymologie

Wayãpi : de  tapele,  « emplacement d’ancien village » et  yuwa,  « arbre  Couma guianensis,

Apocynacées », « l’arbre Couma  des anciens villages ». Ce mot fait référence à la fois à

l’abondance du latex dans les deux arbres et à l’écologie du second.

 
Chimie et pharmacologie

Tests chimiques en fin d’ouvrage.

 
Lacmellea aculeata. Tronc épineux de graine biche

 

Mesechites trifida (Jacq.) Lindl.

 
Synonymie

Echites trifida Jacq.

 
Nom vernaculaire

Créole : —

Wayãpi : ɨpokasili sili.

Palikur : —

 
Écologie, morphologie

Liane fine de la végétation ripicole et rudérale.

 
Collections de référence

Grenand 1342 ; Jacquemin 1565, 1725 ; Sastre 4687.
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Emplois

Identiques à ceux de Condylocarpon guyanense (cf. p. 148).

 
Chimie et pharmacologie

Comme toutes les lianes appartenant à la sous-famille des Echitoïdées que nous avons

analysées, celle-ci ne contient pas d’alcaloïde mais par contre est riche en flavonoïdes58.

Tests chimiques en fin d’ouvrage.

 
Mesechites trifida. Fleurs

 

Odontadenia macrantha (Roem. Et Schult.) Markgr.

 
Synonymies

Odontadenia grandiflora (G. Mey.) Kuntze. ; Odontadenia silvestris (A. DC.) Müll. Arg.

 
Noms vernaculaires

Créole : —

Wayãpi : ɨpokasili.

Palikur : maoksi aβaβia.

 
Écologie, morphologie

Grosse liane commune de la végétation ripicole et de la forêt primaire59.

 
Collections de référence

Grenand 285, 1844 ; Jacquemin 1559, 1722 ; Moretti 619.
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Emplois

Les  Wayãpi  considèrent  comme  fortifiantes  les  poches  sucrées  (ou  nectaires)  que

renferment les fleurs à la base de l’ovaire. Le latex de la tige et des rameaux est réputé

irritant pour la peau60.

 
Étymologie

Wayãpi : ɨpo,  « liane »  et  kasili,  « bière  de manioc,  cachiri »,  « la  liane-cachiri »,  ainsi

nommée  en  raison  de  l’écoulement  abondant  du  latex  de  sa  tige,  cependant  que  sa

toxicité évoque l’ivresse.

Palikur : de maoksi,  « singe hurleur » et aβaβia de paβay, « papaye », « papaye du singe

hurleur », en raison de la forme du fruit.

 
Chimie et pharmacologie

Tests chimiques en fin d’ouvrage.

 
Odontadenia macrantha. Grandes fleurs de cette liane ripicole

 

Odontadenia nitida (Vahl) Müll Arg.

 
Noms vernaculaires

Créole : —

Wayãpi : ɨpokasili sili.

Palikur —
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Écologie, morphologie

Liane de taille moyenne de la forêt primaire.

 
Collection de référence

Jacquemin 1767.

 
Emplois

Identiques à ceux de Condylocarpon guyanense.

 
Chimie et pharmacologie

Tests chimiques en fin d’ouvrage.

 

Odontadenia puncticulosa (A. Rich.) Pulle

 
Synonymies

Odontadenia cururu (Mart.) K. Schum. ; Odontadenia kochii Pilg.

 
Noms vernaculaires

Créole —

Wayãpi : ɨpokasili sili, ɨpokasili lã.

Palikur : itey ariβra.

 
Écologie, morphologie

Liane de taille moyenne de la végétation ripicole.

 
Collections de référence

Grenand 512, 549.

 
Emplois

Identiques à ceux de Condylocarpon guyanense, de Mesechites trifida et de Odontadenia nitida61

.

 
Étymologie

Palikur : itey ariβra, de itey. « chenille arpenteuse » et ariβra, de ihip, « liane », parce que

ces chenilles en mangent les feuilles.

 
Chimie et pharmacologie

Tests chimiques en fin d’ouvrage.

 

Pacouria guianensis Aublet

 
Synonymies

Landolphia guianensis (Aublet) Pulle, Willughbeja guianensis (Aublet) J.-F. Gmel.
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Noms vernaculaires

Créole : liane caoutchouc, liane gomme [yann-gonm].

Wayãpi : uwa kãsĩ.
Palikur : wakukwa arivra, ihip paβay kamwi.

 
Collections de référence

Grenand 91, 700 ; Jacquemin 1861, 1901.

 
Écologie, morphologie

Grosse liane commune de la forêt primaire et de la végétation ripicole62.

 
Emplois

Chez les Wayãpi, le latex s’écoulant de la tige est un résolutif que l’on applique brut sur

les furoncles. Les graines sont un remède contre les maladies envoyées par l’anaconda :

pour chasser l’esprit, elles sont brûlées sous le hamac de la victime. Selon les Palikur, les

fruits sont toxiques pour l’homme.

 
Étymologie

Créole : le latex de cette plante est très semblable à celui de l’hévéa.

Wayãpi : uwa. « crabe de rivière », kàsï « musc », « le musc du crabe ».

Ce mot fait référence à l’habitat ripicole de la plante et à la forte odeur qui se dégage de

ses fruits.

Palikur : wakukwa,  « singe capucin brun,  Cebus apella  » et arivra  ; ihip  « liane »,  paβay,  

« papaye » et kamwi, « qui ressemble ».

 
Pacouria guianensis. Fruits et graines de la liane caoutchouc
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Chimie et pharmacologie

Tests chimiques en fin d’ouvrage.

 

Parahancornia fasciculata (Poir.) Benoist ex. Pichon

 
Synonymies

Tabernaemontana fasciculata Poir. ;  Parahancornia amapa (Huber) Ducke ; Hancornia amapa

Huber.

 
Noms vernaculaires

Créole : mapa [mapa].

Wayãpi : amapa.

Palikur : amap63, pakih etni.

Portugais : amapá-amargoso.

Saramaka : dokali.

 
Écologie

Grand arbre assez rare de la forêt primaire, au latex blanc abondant.

 
Collections de référence

Grenand 1102, 1225 ; Jacquemin 1774 ; Prévost et Grenand 4339.

 
Emplois

Chez les Palikur, le latex brut est appliqué sur la peau pour soigner l’affection nommée

sikgep (cf. 2e partie) ; mélangé à du lait concentré du commerce, il est bu contre les ulcères

internes. Le latex mélangé à du couac  est un fortifiant ; il est aussi consommé comme

antidiarrhéique.

Le latex frais sert enfin à soigner les blessures occasionnées par les boutoirs des pécaris64.

 
Étymologie

Wayãpi, créole, Palikur : Le même mot (mapa, amapa, amap), comme on peut le voir ici, est

largement répandu dans le bassin amazonien. Aucune étymologie ne nous a été donnée

parmi les populations étudiées. Palikur : pakih etni, de pakih, « pécari à lèvre blanche » et

etni, « sa possession ».

 
Chimie et pharmacologie

Les tests chimiques nous ont donné une forte réaction de stérols avec les racines. On

trouve un peu de tanin et une bonne teneur en saponines dans ces organes et, à un degré

moindre, dans les feuilles.

Par contre, les tests d’alcaloïdes se sont révélés négatifs.

Tests chimiques en fin d’ouvrage.

 

Plumeria rubra L.
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Noms vernaculaires

Créole et français : frangipanier.
Portugais : jasmim-de-Caïena.
 
Collection de référence

Prévost 3653.
 
Écologie, morphologie

Espèce ornementale cultivée, originaire d’Amérique tropicale.
 
Emplois

Chez les Créoles, les fleurs de cet arbre ornemental entrent dans la composition de sirops
antigrippaux complexes où interviennent de nombreuses autres espèces.
 
Chimie et pharmacologie

Le latex renferme un iridoïde, le plumieride, à qui l’on attribue des vertus purgatives.
L’action purgative est moitié moindre que celle du sennoside, mais elle est plus rapide (
STRICHER, 1977).

 
Plumeria rubra. Fleurs du frangipanier

 
Rhabdenia biflora (Jacq.) Müll . Arg.

 
Synonymie

Echites biflora (Jacq.).
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